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AVIS DES ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe , y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif etid’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Ruhkopf, mais a notre ma-
nière, c’est-h-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui

font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont eu le privilége d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise il la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilége vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen»âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible , de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre a ces

limites et d’arriver a cette perfection relative ou rien ne manque de ce peut être demandé

raisonnablement de soins , de patience , de sacrifices "a des éditeurs.

Quant à la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce la distingue , c’est peut-être que le tour
d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber à son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doua: défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

"il AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de
Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu ’a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-

ment a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-

tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout ou
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a en peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.

fifi
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DES ÉDITEURS. u
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sans pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques-Cent été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus à oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant,de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner a.
ce mot, une nouveauté littéraire ct une nouveauté typographique.

.40?»-



                                                                     



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE.

senseur: le Philosophe (Lucius Ameus Sauces)
usquità Cordoue, la troisième aunée de Père chré-
timue, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amiens Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Julius Galliou, son père adoptif, et L. Amus
les, pte de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vît "tome son père Sénèque le Rhénan, lequel y

professa la rhétorique et y ouvrit une école de de»
dilution. Caleçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa saute que de son instruc-
tim.Très-faible de constitution, d’un corps grele et

languissant, il était en outre sujet a de violentes
palpitations qui le tomaitèreut toute sa vie. L’ex-
œs du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,

flânerait d’affaiblir une saute si frèle z elle s’amé-

ioratoutefois,grlee ide grands soins etàune
nourriture frugale.

neutre, prleeœseildesonpère,dans lacer-
ritre du barreau, etses débuts eurent tant de re-
mmenant que Caligula, importuné du bruit de
surarmée, perla delelairemourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’uneconcubine

du prusco. Dèslorsil ne cherchaplus qu’àse faire
oublia, s’adoma tout entier a la philosophie, em-
brassala secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des sauciers. il renonça aux plaisirs de
latable,ll’usageduvinetdesparmms, et nese
nom-rit, pendant une année entière, que de végé-

taux-,ille ditdu moinsdaus seséaits. Son père,
craignantqu’il nesefermatainsi le charria dola
fortune,lepresslderentrer dansla viedes affaires:

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei.

guernent de la philosophie . et,il ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arrache bientôt a son nombreux auditoire.
Ennemle de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claudedans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel , à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit où il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer , il flattaitpar les plus basses adulations la au-
pidité de Claude et l’orgueil de l’allranchi Polybe, ,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle , et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque , tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque
n’en put faire un orateur , ou peut-être Néron se
contenta-t-il d’être poète. J asque-là, la empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque lut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui z l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

a son avènement a l’empire, fut composé par Sé-
nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
i I



                                                                     

XII

Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes l ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants -, qu’il accablaitl’ltalie

et la provinces sous lepoids d’usures énormes, etc. n
Juilius fut relégué dans les lies Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper a l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débanasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait a lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrlius. Il les mande sur l’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, fractales promp-
tior , dit Tacite , regarde Burrhus, lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

achala d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et dès lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever a
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna ad’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, a effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il deruanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour, et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. Il vécut solitaire a la
œmpagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

VIE DE SENÈQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula, et l’empereurdonna
a Cléonicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maltre. Mais celui -ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulaitqu’après awir tué

l’empereur par la main de Pisan on tuât Pison lui-
même, indigne, disait-il, de l’empire, qu’ilfallait don-

ner a Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eut
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecorn-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite , et le jour même où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’ai’franchi Natalis , lui attribuait avec Pison

une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranclii ; Néron

l’avait condanmé; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. a) Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité ? Igno«

riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? a il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution, et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

selitporterdans un bain chaud ; iljeta, enyen-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il .
à Jupiter libérateur; a puis il s’y plongea, et mou’



                                                                     

VIE DE SÉNÈQUE. sur
rat, canine il conversait a l’auteur des 12mm a
facilita,l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron, a peine informé de la résolution de Pan.
line, envoya vers elle du soldats chargés d’arrêter

lesangdesesblessures; maislapaleurdesonv’nage
et sonextreme maigreur témoignèrent, tout lereste
desa vie, combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
philosophe l’Abréqa de l’histoire romaine , dont

Pions est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les puâtes lutina, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose etdes tirades des

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Seuecunnut opus. D’anciennes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sopheaur’ait écrites à saint Paul; mais aujourd’hui ces

lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque, et qu’on ait

prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pôtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
alné de Sénèque , proconsul d’AchaIe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pasparvennsjusqu’a nous.
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DE LA CLÉMENCE.

LIVRE PREMIER.

l. le me suis proposé, Néron César, d’écrire sur

la clémence, pour le servir en quelque sorte de
miroir, et, en te montrautà toi-même, le faire
arriver a la première de toutes les joies. En effet,
quoique le véritable fruit des bonnes actions soit
de les avoir faites, et quiaucuniprix digne de la
vertu ne se trouve en dehors dielle-méme , il est
doux pourtant de contempler, de parcourir une
bonne conscience; puis de jeter les yeux sur cette
foule immense, discordante , séditieuse , effrénée,
prête à s’élancer également a la perte des autres et

à la sienne, si elle vient à briser son joug; il est
doux de pouvoir se dire: a c’est moi qui suis le
préféré entre tous les mortels, choisi pour rem-
plir sur la terre les fonctions des dieux ; c’est moi
qui suis parmi les nations l’arbitre de la vie et
de la mort. Le sort et .la condition de chacun

LIBRE PRIMUS. e

I. Scribere de clemenlia , Rem Cœur, instituai , ut
quodammodo speeuli vice tungerer, et le tibi ostenderem
perveuturum ad voluptatem maximum omnium. Quam-
vis enim recta factorum verne trustas sil (buisse, nec ul-
tum virtutum pretium diguum illis extra ipsas ait , jnvat
inspicere et eircuire bonum oonscienliam , tum immittere
oculos in banc immennm mnltitudinem, discordcm , se-
ditiosam, impotentem , in perniciem alienam suamque
pariter exsultaturam , si hoc jugum fregerit, et ila loqui
meum : a Ego ex omnibus mortalibus plaeui , electusque
sont, qui in terris deorum vice fungerer; ego vitæ necis-
que gentibus arbiter qualem ("risque sortent dateur.

sont dans ma main. Ce que veut donner la
fortune in chacun des hommes, elle le déclare
par ma bouche z c’est de notre réponse que
dépend la joie des peuples et des villes. Nulle
partie du inonde ne fleurit que par ma volonté
et ma faveur. Tous ces milliers de glaives que
ma paix retient dans le fourreau , vont en sortir
à mon signal. Quelles nations seront anéanties,
lesquelles seront transportées, lesquelles rece-
vront la liberté, lesquelles la perdront, quels
rois deviendront esclaves, quels fronts seront
ornés du diadème royal, quelles villes tombe-
ront, lesquelles seront fondées, tout cela estde
mon ressort. Avec ce pouvoir de tout faire, je n’ai
été entraîné à ordonner diinjustes supplices ni

parla colère, ni par la fougue de la jeunesse, ni
par la témérité et l’obstination des hommes, qui

souvent chassent la patience des cœurs les plus
calmes, ni par cette gloire cruelle fréquemment

que tubent, in manu me: positum est. Quid unique mor-
talium fortuna datum velit, meo ore pronuntiat : ex nostra
raponse lætitiæ causa: populi urbesque concipiunt. Nulln
par: usquam, nisi volente propitioque radiera. Hæc
tut millia gladiorum , quin pu men comprimit, ad nutum
meum stringentur : que: uniones funditus exscindi . quos
transporter-i , quibus libertatem dari . quibus eripi , quos
rages mancipiu fieri, quornmque capiti regium circum-
dari decns oporteat . que ruant urbei, quæ orinntur,
men jurisdictio est. In hue tanin facultate rerum , non ira
me ad iniqun supplicia eompulit. non juvenilia impetus,
non temeritas hominum et contumncie , quæ sæpe tran-
quillissimis pectoribus quoque patientinm extorsit : non
ipse ostentaudæ per tortores potentia: dira , sed frequens
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ambitionnée par les maîtres des empires , de faire

éclater ma puissance par la terreur. Chez moi, le
glaive est renfermé ou plutôt captif , tant je suis
avare du sang même le plus vil. 1l n’est personne
à qui le titre d’homme, a défaut de tout autre,
ne fasse trouver faveur auprès de moi. Je tiens la
sévérité cachée, la clémence toujours en exercice.

Je m’observe, comme si je devais rendre compte
aux lois que j’ai tirées de la poussière, que j’ai
évoquées des ténèbres pour les mettre au grand

jour. Je me suis laissé toucher par les jeunes an-
nées de celui-ci , par les vieux jours de celui-la.
J’ai fait grâce a la grandeur de l’un , a la petitesse

de l’autre; et quand je ne trouvais aucune cause
d’indulgence , je pardonnais pour moi-môme. Au-
jourd’hui, si les dieux immortels m’appelaient a

rendre compte, je suis prêt il leur rendre compte
du genre humain. a Oui, César, tu peux hardi-
ment proclamer que de toutes les choses confiées à
ta foi, a ta tutelle, tu n’as rien enlevé a la répu-

blique, soit en secret, soit par violence. Tu as
ambitionné une gloire bien rare et que u’obtiut ja-

mais aucun.prince , celle de ne point faire de tort.
Tu n’as pas perdu ta peine, et cette bonté singu-
lière n’a pas rencontré des appréciateurs ingrats

ou malveillants. Tu as acquis la reconnaissance.
Jamais un homme ne fut aussi cher a un autre
homme que tu l’es au peuple romain, toi, son
bien suprême et durable! litais c’est un grand
fardeau que tu t’es imposé. Personne ne cite plus
le divin Auguste, ni les premiers temps de Tibère
César; personne ne cherche hors de toi-môme un
exemple qu’on désire te voir imiter. Cc qu’on
demande, c’est que tout ton règne réponde à cet

magots imperiil gloria. Conditum. immo constrictum
apud me ferrum est summa parcimonia ctiam rilissimi
sanguinis; nemo non, cui alia desint, homini: nomine
apud me gratiosus est. Severitatem abditam , clerneutiam
in procinctu habeo; sic me cnstodio, tanqutm legihus,
quos est situ ac tenebris in lucem evocavi , rationem red-
diturns sim. Alterius ætate prima motus sum, alterius

ttima z alium dignitati donavi, alium humilitati; quo-
tiens nullam invcnerain miserieordiæ causant, mihi pe-
perci.llodie dits immortalibus. si a me rationem repe-
tunt,’ annumerare genus humauum paratns sum. a Putes
hoc. Cæsar, prirdieare audacter. omnium, quæ in tillem
tutelamque tuam venerunt , nihil per le, neque si , neque
clam reipublica: ereptum. itarissinmm tandem, et nulli
udhuc principum concessam concupisti, inuoccntiani. Non
perdis operam; nec bonitasista tua singularis ingratos
au! malignos œstimntores nacta est; rcft-rtur tibi gratin.
Nemo unns homo uni homini tain carus unquam fuit,
quam tu populo romano , magnum longumque ejus hu-
num! Scd ingens tibi nous iiiiwsuisti; nrmo jam divum
Auguste") , nec ’l’ilicrii Cal-saris prima tempura loquilur;

tiento qued te imitai-1 velit exemplar extra te (juter-il.

avant-goût de la première année. Ce serait chose
difficile , si cette bonté qui t’appartient n’était pas

naturelle, si tu ne l’avais empruntée que pour un
temps; car personne ne peut longtemps porter le
masque. Tout ce qui est déguisé reprend bientôt

sa nature;tout ce qui reposesur la vérité, tout
ce qui, pour ainsi dire, a des racines solides, ne
fait que croître et s’améliorer avec le temps. C’é-

tait une grande chance que courait le peuple ro-
main, lorsqu’on ignorait encore quelle direction
prendrait ton naturel généreux. Maintenant, les
espérances publiques sont assurées de leur accom-

plissement; car il n’est plus a craindre que tu
tombes tout-a-coup dans l’oubli de toi-môme. il
est vrai que l’excès du bonheur rend exigeant; et
jamais les désirs ne sont assez modérés, pour
s’arrêter a ce qu’ils ont atteint. Pour nous, un
grand bien n’est qu’un pas vers un plus grand, et

les plus folles espérances naissent d’un bonheur
inespéré. Aujourd’hui, cependant, tu forces tes
sujets d’avouer qu’ils sont heureux, et qu’il ne

manque à leur félicité que de durer toujours. Bien

des motifs leur arrachent cet aveu , le plus tardif
que fasse l’homme : leur sécurité profonde, source

abondante de biens, leurs droits placés au-dessus
de toute atteinte. Les yeux s’arrêtent sur cette
heureuse forme de gouvernement, a laquelle rien
ne manque pour parvenir ’a la plus haute liberté,
que la licence qui se détruit elle-même. litais ce
qui surtout pénètre également les plus grands
comme les plus petits, c’est l’admiration de la

clémence. -Car tous tes autres avantages, chacun
les éprouve ou les désire plus grands ou plus pe-

tits, en proportion de sa fortune; ta clémence

Principatus tune ad anni gustum exigitnr.Difticilc boc
fuisset, si non naturalis tibi ista bonites esset, sed ad
tempus suinta; nemo enim potes! personnm diu ferre.
Ficta cito in naturam suam reeidnnt ; quibus veritas sub-
est, quæque (ut ita dit-am ) ex solide enascuntur. tempore
ipso in majusmeliusqueprucedunt. Mngnam adibataleam
populus inuimnus, quum incertum esset, quo se statim
aubins indoles daret. Jam vota pnhliéa in tuto sunt; nec
enim periculum est, ne le subita tut expiat oblirio. Facit
quidem avides nimia felicitas; nec tam temperatæ cupi-
d tales saut unquam . ut in eo, qued contingit, desinant;
gradus a magnin ad majora fit, et spe: improbissimas
complectuntur inspcrata asseauti. Omnibus tamen nunc
civibus luis et hase confessio cxprimitur, esse felices z et
ilia, nihil jam his accoure bonis p ase, nisi ut perpétua
sint. Multa illos cogunt ad liane mon ssionem, qua nuita
in humine lardier est :sccnritas alla, aftluens; jus supra
omnium injuriam positiim. Obversatur oculis lactissima
forma reipuhlieæ, cuiad summum lillertatem nihil deest,
nisi pereun ti lit-enlia. Priecipue taillon æqualis ad maxi-
mes itttmnsrlne pervertit rlcnicmiœ tua: admiratio. (lrtcra
enim houa pro portionc fortunœ sua: quisquc sentit «lut



                                                                     

DE LA CLÉMENCE.

offre à tous le merise espoir. Et il n’est personne
qui s’applaudisse asses de son innocence, pour ne
pas se réjouir d’avoir sous les veux la clémmee

prête in tendre la main aux humaines erreurs.
Il. Il en est, je le sais, qui pensent que la clé-

mence est un encouragement à la méchanceté; car

sans le crime elle est superflue, et c’est la seule
vertu qui reste oisive parmi les gens de bien. Mais
d’abord, de même que la médecine, qui ne sert
qu’aux malades, est néanmoins en honneur and
près des gens bien portants, de même la clémence,
bien qu’elle ne soit invoquée que par les coupa-
bles , est pourtant révérée par les lnnoœnts.
Ensuite elle trouve ’a s’appliquer même en la per-

sonne des innocents, parce que la fortune quel-
quefois tient lieu de crime : et la clémence vient
en aide non-seulement à l’innocence, mais souvent

encore in la vertu, lorsqu’il arrive, selon la cour
dition des temps, que des actions louables sont.
exposées à être punies. Ajoute qu’une grande
partie des hammes peut revenir il l’innocence.
il ne faut pas cependant pardonner au hasard.
Car, lorsque toute différence est effacée entre
les bons et les méchants, la confusion survient
et le vice fait irruption. Il faut donc user de ré-
serve, et savoir distinguer les caractères guéris-
sables de ceux qui sont désespérés. La clémence

ne doit être ni aveugle, ni banale, ni restreinte;
car il y a autant de cruauté à pardonner a tous,
qu’a ne pardonner à personne. Il faut un terme
moyen; mais comme un juste équilibre est diffi-
cile, si la balance doit pencher d’un côté, que ce
soit du côté «l’humanité.

exspectat majora minoraque : ex clementia omncs idem
sperant. me est quisquam.’eui tam valda lnnoœntia rua
placent, ut non store in compacta elemeutiam, poutsas
hantants errorihus, gondent.

Il. Esse autem aliquos scie, qui clementia penimum
qucmque putent mutinai, quoniam nisi post crimen su-
pervacua est, et sola hure virtus inter innocentes cessai.
Scd primum omnium, sicut medicinæ apud agros nsns,
ctiam apud sanas houer est; ita clementiam quamvis
pœna digni invocent, ctiam innocentes colunt. Deinde
habet hœcin persona quoqueinnoeentiurn locum, quia
inlerlm fortuna pro culpa est: nec lnnocenliæ tantum
clémentla suceurrit, sed sæpe virtutl, quoniam quidem
conditione temporum incident quosdam, quæ possint
landais puniri.Adjice, qnod magna pars homiuum est.
que: reverti ad lnnocenliam possit. Scd non tamen vulgo
ignescere drcet g nain ubi discrimen inter matos bonos-
que sublatnm est, confusio seqnitur, et viliorum eruptio.
[laque adhibenda est moderatio, quæ sanabilia ingenia
distingucre a deploratis sciat. Nue promiscuam haber’e
ac vulgarem clemcntlam oportet, nec abscisam; nain
tam omnibus ignosrere crudelitas est. quam nulli. Mo-
dum tenere debemus; sed quia difficile est temperamen-
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lll. Mais ces choses se diront mieux en leur
place. Maintenant je diviserai mon sujet en trois
parties. La première servira d’introduction. Dans

la seconde, je démontrerai la nature et les attri-
buts de la clémence. Car, comme certains vices imi-
tent la vertu, on ne peut les en distinguer qu’en
marquant la vertu de signes qui la fassent recon-
naitre. En troisième lieu, nous rechercherons com-
ment l’àme arrive ’a cette vertu , comment elle s’y

affermit, et se rapproprie par l’usage. Or, il faut
tenir pour constant que de routes les vertus, nulle
ne convient plus à l’homme, parce que nulle n’est

plus humaine : et cette vérité est reconnue nono
seulement par nous, qui voulons que l’homme soit
considéré comme un animal acciable, né pour le

bien commun de tous, mais encore par ces philo-
sophes qui abandonnent l’homme a la volupté, et

qui rapportent toutes leurs paroles, toutes leurs
actions à leur utilité. Car, si l’homme cherche le

calme et le repos, la vertu la plus appropriée à sa
nature est cette qui chérit la paix atqui retient son
bras. Cependant, de tous les hommes, ceux il qui
la clémence convient le plus sont les princes et
les rois. Car une grande force n’est honorable et
glorieuse qu’autant qu’elle a le pouvoir d’être
utile; et c’est un fléau qu’une puissance qui n’est

capable que de nuire. Enfin, la grandeur n’est
stable et bien assurée que lorsque tous savent
qu’elle existe moins an-dessus d’eux que pour
eux; lorsque tous les jours on éprouve que la sol-
licitude du prince veille au salut de chacun et de
tous; lorsqu’à son approche on ne s’enfuit pas
comme devant un animal méchant et dangereux

tum, quidquid æquo plus faturum est, in partent hmm-
niorem præponderet.

III. Scd turc suo loco menus dicmtur. None in trer
partes omnem banc materiam divldam. Prima erit manu-
missionis: secundo , que: anteront clementiæ habitumque
démonstret; mm quum sint vitia quædam virtules imi-
tanlia. non passant sert-mi, nisi signa quibus diguo-
seantnr impresserls; tertio loco quæremns, quomodo ad
banc virtutem perdiicatnr animus, quomodo conflrmet
cam, et usu suam faciat. Nullam vero ex omnibus virtu-
tibus mugis homini convenire, quum sit nuita humanior,
constet neccsse est : non solum inter nos, qui hominem ,
sociale animal , commuai boue genitum videri volnmus g
sed ctiam inter illos, qui hominem volnptati douant,
quorum omnia dicta factaque ad utilitatem suam spec-
tant; nam si quietem petit et olium, banc virtutcm na-
turæ suæ nactns est, que: pacem am .t, et manus relinet.
Nullum tamen clementia ex omnibus magie, quam re-
gem ont principem decet. [tu enim magna: vires décori
gloriirque sunt, si illis salutarls potentia est; nain pesti-
tera vis est, velcro ad nocendum. lllins demum magni-
tude stabilis fundataque est. quem omncs non tam supra
se esse, quam pro se , sciant; cujus curant excubure



                                                                     

552 SENEQUE.qui s’élance de son antre, mais que de toutes
parts, au contraire , on vole vers lui comme vers
un astre lumineux et bienfaisant; lorsque pourlui
on est prêt ’a s’exposer aux glaives des conspira-

teurs, a lui faire un rempart de cadavres, et, si le
soin dosa vie l’exige, à joncher sa route de victimes

humaines. Les veilles des sujets protègent son som-
meil z pressés autour de lui, leurs poitrines défen-

dent sa poitrine; ils forment une muraille contre les
dangers qui le menacent. Ce n’est pas sans raison
que les peuples et les villes s’accordent ainsi pour
protéger et chérir leurs rots , pour se sacrifier,
avec tout ce qui leur appartient, toutes les fois
que l’exige le salut du chef de l’empire. Et ce
n’est ni faire trop bon marché de soi, ni faire acte

de folie que de livrer au fer tout de milliers de
têtes pour une seule, de racheter par tant de
morts une seule vie, et quelquefois celle d’un
vieillard infirme. De même que le corps entier est
au service de l’âme , bien qu’il soit beaucoup plus

étendu , beaucoup plus apparent, tandis que l’âme

subtile se dérobe aux regards, et ne connait pas
même la retraite où elle se cache 3 cependant c’est

pour elle que travaillent les mains, les pieds,
les veux; c’est elle que protège notre enveloppe
extérieure; a son ordre, nous nous reposons; à
son ordre, nous Courons empressés. Quand ce
maître commande, s’il est avare, nous labourons
la mer pour gagner des richesses; s’il a du cœur,
nous n’hésitons pas a livrer notre main aux flam-

mes, a nous précipiter volontairement dans le
gouffre; ainsi cette immense multitude, groupée
autour d’une seule âme, est gouvernée par son

pro sainte singulorum alque universornm quotidie expe-
rluntur; que proœdeute. non. tanquam malum aliquod
aut noxlnm animal e cubili prosilierit. diffugiunt, sed
tanquam ad clarum ac benetlcum sidas certatim adro-
lsnt, objicere se pro illo mucronibus insidisntium paralit-
simi, et substernere corpora sua . riper stragem illi hu-
mauam iter ad salutem slruendum sit. Somnum ejus n00
ternis cxcuhiis muninnt; laiera objecti clrcumfnsique
defendunt; inenrrentibus periculis se opponnnt. Non hic
est sine ratione populi: urbibusque consensus, sic prote-
gendi amandique reges, et se snaquc jactandi , quocnm:
que desideraverit imperantis salus. Nec hæc vilitas est,
au! demeutis. pro une capite lot millia excipcrc ferrum ,
ac multis mortibus unnm animam redimere. nonnnnquam
renis et inratidl. Quemadmodum totum corpus animo de-
servit, et quum hoc tante mains tanteque speciosius sit,
ille in occulte mancat tennis, et in qua sede latitetincer-
tus; tamen manus, pedes, oculi negotium illi gerunt:
illum hæc cutis munit; illins jussu jacemus, sut inquieti
discurrinms; quum ille impernvit , sire arama dominas
est, marc lucri causa scrutarnur, sire ambitiosus, jam-
dudum douer-am "ammis objccimus, ont volunlan’e sub-
slluilnus; sic hæc imniensa niultitudo, unius anima: cir-
cumdata, illins spiritu regitur, illins rationc llcctitur.

souffle et modérée par sa raison; tandis qu’elle
succomberait sous le poids de ses propres forces,
si elle ne s’appuyait sur la sagesse d’un chef.

IV. c’est donc leur propre sûreté qu’aiment les

peuples, lorsque pour un seul homme dix légions
se rangent en bataille , lorsque le soldat s’élance
au premier rang, lorsqu’il présente sa poitrine
aux blessures, pour que les drapeaux de son empe-
reur ne reculent pas. Car c’est lui qui est le lien
d’union de la république; c’est lui qui est le souf-

fle vital que respirent tant de milliers d’hommes
qui ne seraient par eux- mêmes qu’un inutile
fardeau et une proie facile, si cette âme de l’em-
pire en était détachée.

a Le roi vit, tous ont une même pensée; il
meurt, tout lien est brisé. a

Ce malheur serait la destruction de la paix ro-
maine , et ruinerait la fortune d’un si grand peu-
ple. ll seraitI’abridece dangertantqu’ilsaurasup-
porter le frein : si une fois il le brisait, ou si, quel-
que révolution l’en ayant dégagé, il refusait de le

reprendre, cette unité, ce faisceau d’un grand em-

pire se briserait en mille éclats : Rome cessera
de dominer du jour où elle cessera d’obéir. Aussi ,

n’est-il pas étonnantque les princes, les rois, ou.
quelque nom qu’on leur donne, ces gardiens de
la fortune publique, soient aimés au-del’a des affec a

lions privées. Car, si pour les hommes sages l’in-
térêt public est préférable a l’intérêt particulier,

il en résulte qu’ils doivent encore plus chérir celui

en qui la république s’est transformée. Depuis
longtemps le César s’est tellement incorporé avec
la république , qu’on ne peut retrancher l’un sans

pressura se ac fractura viribus suis , nisi eonsllio rustine-
retur.

IV. Suam itaque ineolumitatem amant, quum pro uno
humine dans: legiones in aciem dednennt, quum in pri-
ma fronle procurrunt, et adverse vulneribus pecten fe-
runt, ne imperatorls suis signa verlantur. Ille est enim
vincnlum, per qued respnblica cobæret; ille spiritus vi-
talis, quem hæc toi millia trahunt, nihil per ipsa se ru.
tura nisi onus et præda, si mens ille imperii subtrabatur.

nege lneoluml mon: omnibus nua:
Mut-se rupere (idem.

Hic casns romanœ paeis exitlum erit, hic tanti fortu-
nnm populi in ruinas aget. Tamdiu ab isto perioulo ab-
erit hic populns, quamdin sciet ferre frenos; quos si
quando ahruperit, vel aliquo casa discussos repent sibi
passus non erit, hæc unîtes et hic maximi lmperii ron-
tcxtns in partes mulles dissiliet : idemque huic urbi do-
minandi flnis erit , qui parendi fucrit. Idco principes re-
gcsque et quaenmqne alto nomine sent, tutores status
publici, non est mirum nmari ultra privatas ctiam noces-
situdincs. Nain si sanis hominibus publics privatis potiora
sunt, scqnitur. ut is quoque carier sil, in qurm se rcs-
publics Convertit. Olinl enim itase induit rcipuhlicæ Cœ-
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les perdre tous deux. Car il faut al’nn des bras,
comme a l’autre une tête.

V. Il semblerait que mon discours s’écarte loin

du but; mais, par Hercule! il pénètre au fond du
sujet; car si, comme je viens de l’élablir, tu es
l’âme de la république, elle est ton corps : tu
vois, je pense, combien la clémence est néces-
saire; car c’est toi-même que tu épargnes lors-

que tu sembles épargner un autre. Il faut donc
épargner les citoyens même coupables , ainsi que

tu en agirais avec un membre malade; et si par-
fois il faut tirer du sang, retiens ta main , de peur
de faire une incision plusaforte qu’il n’est besoin.

Donc, comme je le disais, la clémence est sans
doute dans la nature de tous les hommes; mais
c’est surtout chez les souverains qu’ellevest glo-

rieuse, parce qne par eux elle trouve plus a con-
server, elle trouve pour se déployer une plus
ample matière. Quel faible mal , en effet, produit
la cruauté privée! mais la fureur des princes est
une guerre. Bien qu’il y ait accord entre toutes
les vertus, et que l’une ne soit ni meilleure, ni
plus honorable que l’autre , quelques-unes cepen-

dant conviennent davantage?! certaines person-
nes. La grandeur d’âme sied a tout mortel, même
a celui qui n’a rien au-dessous de lui. Qu’y a-t-il ,

en effet, de plus grand. de plus noble, que de
vaincre la mauvaise fortune? Cependant, cette
grandeur d’âme est plus au large dans la prospé-

rité, et se fait mieux voir sur le tribunal que sur
la place. La clémence, quelque demeure qu’elle
pénètre, la rend heureuse et paisible; mais, dans
celle des rois , plus elle est rare, plus elle est ad-
mirable. Qu’y a-t-il, en effet, de plus remarqua-

sar. ut sednci altemm non posait sine ntriusque pernicie;
naru ut illi viribus opus est. ila et huic capitc.

V. Longins videtur recessissc a proposito oralio inca z
at mehercules rem ipsam premit. Nain si, qued udhuc
colligitur, animus reipublicæ tu es, illa corpus tuum:
vides , ut pute, quam neccssarin clementia sit; tibi enim
parois; quum videris alteri parcere. Parcendum itaque
est ctiam tmprobandis civibus, non aliter quam membris
languentibns; et si quando misse sanguine opus est, sus-
tinendum est, ne ultra, quam necesse ait, incidas. Est
ergo, ut dicebam. clcmentia omnibus quidem homini-
bus secundum naturam, maxime tamen peson impe-
ratoribus : quante plus habet apud illos qued servet,
quantoqne in majore materia apparet. Quantnlurn enim
nocet privata’ cmdelitas? Principum sævitia, bellum est.
Quum autem virtutibus inter se sit remordis, nec ulla
altera melior aut honestior sit , quædam tamen quibus-
dam personis aptior est. Decet magnanimitas quemlibet
mortalem , ctiam illum infra quem nihil est. Quid enim
majas, eut fortins. quam malam fortunam retundere?

s Hæc tamen magnaniinilax in bons fortuna laxierem lo-
cam habet, meliusqne in tribunali, quam in plane con-
Iplcitur. Clementln in quamcnnlquc domum pervencrit,
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ble que de voir celui dont la colère ne rencontre
pas d’obstacle, dont les sentences les plus rigou-
reuses reçoivent la sanction de ceux même qui
périssent, qui ne doit de compte a personne,
même de ses plus violents emportements, et
que personne ne tenterait de fléchir, se mettre
a lui-même un frein, et faire de sa puissance
un usage meilleur et plus doux? Il se dit à lui-
même : s Malgré la loi, il n’y a personne qui
ne puisse tuer; il n’y a personne qui puisse sauver,
excepté moi. a Une grande fortune exige un grand
cœur; car si on ne s’élève jusqu’à elle, si on ne

se place plus haut, on la ravale elle-môme plus
bas que la terre. Or, c’est le propre d’une grande
âme d’etre calme et tranquille, de regarder du
haut de son mépris les injures et les offenses.
C’est aux femmes qu’appartiennent les empor-
tements de la colère; c’est aux bêtes féroces,
et encore aux moins généreuses , à redoubler
leurs morsures et leurs attaques sur un ennemi
terrassé. Les éléphants et les lions abandonnent
celui qu’ils ont renversé; l’acharnement ne cen-

vient qu’aux animaux ignobles. Une colère cruelle

et inexorable ne sied pas a un roi; car il ne se
montre guère supérieur a l’homme vers lequel
il se rabaisse en s’irritant contre lui : mais s’il
donne la vie a ceux que menace la mort, s’il
donne les dignités ’a ceux qui méritent de les per-

dre, il fait ce qui n’est possible qu’a celui qui peut

tout. Car la vie peut être arrachée même à un
supérieur, jamais elle ne peut être donnée qu’il
un inférieur. Sauver, c’est le privilége d’une haute

fortune : et jamais elle ne doit être tant admirée
que lorsqu’il lui arrive de pouvoir ce que peuvent

ram felicem tranquillamque prmstabit; sed in regia quo
rarior, ce mirabilior. Quid enim est mentorabilius, quam
eum, cujus iræ nihil ohstst, cujus graviori sententiæ ipsi
qui pereunt assentiuntnr, quem uemo interrogatnrns est,
immo si vehementius excauduit, nec deprccaturus qui-
dem, ipsum sibi manum injicrre , et potestate sua in me-
lius placidiusque un? bec ipsum cogitautem: occiderc
contra legem nemo non polest; servare nemo, prætcr
me. Magnam fertunam maguus animus decet, qui nisi se
ad illam exlullt, et altier stetit, illam quoque infra ter-
ram drdncit. Magni autem animi est proprium, placi-
dum esse, tranquilluinque, et injurias alque offensioues
superne despicere. Muliebre est, furere in ira; ferarum
vero, nec generosarnm quidem. præmordere et urgera
projrctos. Elephanti leonesque trauseunt. quæ impute-
runt; ignobilis bestiæ pertinacia est. Non decet regem
sans et inexorabilis ira; non multum enim supra enm
eminet , cuise irascendo exæquat; at si dat vilain, si dat
dignitatem perielitantibus et meritis amittere , facit qued
nulli nisi rerum potenti licet. Vite enim ctiam superiori
eripitnr, nunquam nisi inferiori datur. Servare proprium
est excellentis foi-tonic; quin nunquam mugis suspici de-
bct, quam quum illi contingit idem pesse qued dits,



                                                                     

554 SENÈQUE.les dieux, au bienfait desquels, tous, bons et mé-
chants, nous devons la lumière. Que le prince
donc s’inspire des sentiments de la divinité; que,

parmi ses. sujets , il en voie avec amour quelques-
uns, parce qu’ils sont utiles et bons; qu’il laisse le
reste dans la foule; qu’il se félicite de l’existence
de ceux-ci, qu’il tolère ceux-l’a.

Vl. Songe que tu es dans cette ville où la mul-
titude, dont les flots se pressent sans relâche à
travers de larges rues , étouffe dès qu’un obstacle

interrompt le cours de ce rapide torrent; où le
peuple se fait jour vers trois théâtres a la fois , où

l’on consomme toutes les moissons du monde en-
tier : en quelle solitude, en que] désert se chan-
gerait-elle , s’il u’v restait que ceux qu’absoudrait

un juge sévère! Quel est le magistrat interroga-
teur qui ne soit repréhensible devant la loi même
au nom de laquelle il interroge? Quel est l’accu-
saleur qui soit exempt de faute? Je ne sais même
s’il est quelqu’un qui se montre plus difficile la

accorder le pardon que l’homme qui, le plus sou-
vent, a en besoin de l’implorer. Tous nous avons
commis des fautes, les uns de plus graves, les au-
tres de plus légères; les uns de propos délibéré, les

antres par l’impulsion du hasard, on par l’entraî-
nement d’une perversité étrangère; quelquesuns

n’ont pas su persister fortement dans de bonnes
résolutions, et perdent leur innocence a regretct
il leur corps défendant. Non-seulement nous avons
failli, mais jusqu’à la tin de la vie nous continue-
rons à faillir. Quand même il serait quelqu’un
qui eût si bien purifié. son âme, que rien ne pour-
rait plus ni la troubler, ni l’égarer, cependant il

quorum benellcio in [neem edimur, tam boni quam mali.
Deorum itaque sibi animum asserens princeps, alios ex
civibus suis , quia utiles bouique surit, libens vident, alios
in unmerum relinquat : quosdam esse gaudcat, quosdam
patiatur.

VI. Cogita te’in bac civitate , in qua turbe per lalissi-
mailinera sine intermissione defluens eliditur, quottons
aliquid obstitit, qued cursum ejus velut torrentis rapidi
moraretur ; in qua tribus codcm tempore theatris via:
postulantur; in qua consumitur. quidquid terris omnibus
aratur z quanta solitude et vastitas futurs sil, si nihil re-
liuquitur, nisi qued judex severus absolveritl Quotus
quisque ex quæstoribus est, qui non en ipsa loge tencatur,
que quæiiittQuotus quisque accusator vacat culpa? et
nescio , an nemo ad dandam veniam difficilior sit , quam
qui illam petore sæpius nierait. Pecczivimus omnes ; alii
gravie, alii leviora, alii ex destinato. alii forte imputai,
eut aliena neqnitia ablati ; alii in bonis consiliis parum
former sietiinns , et innocenliam inviti ac renitcutes per-
didimus. Nec delinquimus tantum, sed usque ad extre-
mum (PH deliuquemus. Etiainsi quis tam bene purgavit
animum, ut nihil obturbarc eum amplius possit ac fal-
lere, ad inuoceutiam tamen peccando pervenit.

n’est arrivé a l’innocence qu’a travers le péché.

VII. Pnisquej’ai parlé des dieux, je proposerai

au prince le plus bel exemple sur lequel il puisse
se former, en se montrant envers ses sujets ce
qu’il voudrait que les dieux fussent envers lui.
Lui conviendrait-il de trouver les divinités inexo-
rables pour ses fautes et ses erreurs ? Lui convien-

.draitvil qu’elles le poursuivissent jusqu’au dernier

châtiment? Qui d’entre les rois peut être assuré ,

que les aruspices ne recueilleront pas ses restes?
Que si les dieux , dans leur indulgence et leur
justice, ne punissent pas aussitôt par la foudre
les crimes des puissants, combien n’est-il pas plus
juste qu’un homme établi au-dessus des hommes

exerce son empire avec douceur, et se demande
si l’aspect du monde n’a pas plus d’agréments et

de charmes pour les veux , durant un jour pur et
serein, qu’au milieu (les éclats répétés du tonnerre

qui ébranlent l’espace, et des feux qui brillent
de toutes parts? Or, le spectacle d’une autorité
paisible et modérée n’est pas autre que celui d’un

ciel pur et sans nuage. Un règne cruel est. tumul-
tueux et voilé de ténèbres; les peuples tremblent
et s’e’pouvantent à des bruits soudains, et celui-là

même qui trouble toutrn’est pas a l’abri des se-

cousses. On excuse plus volontiers chez les hom-
mes privés l’opiniâtreté de la vengeance; car ils

peuvent être blessés, et leur ressentiment vientde
l’injure: ils craignent d’ailleurs le mépris; et ne

pas rendre la pareille a l’offenseur semble de la
faiblesse, non de la clémence. Mais celui a qui la
vengeance est facile, s’il v renonce , obtient sûre-
ment un renom de bonté. Dans une condition ob-

VII. Quonîam deorum fcci mentionem, optime boc
exemplum principi constituam, ad qued formetur. ut se
talem esse civibns, quales sibi deos relit. Expedit ergo
habere inexorabilia peccatis alque errorihus immina?
expedit usque ad ultiiuam infesta perniciem? Eequin re-
gum erit tutus, cujus non membra aruspices colligent?
quodsi dii placabiles et æqui delicta poteutium non sta-
liin fulininibus perscquuntur, quante æquius est, homi-
nem hominihus præpositum niiti anime cxercere impe-
rium, et cogitera, utrum mundi status gratior oculis
pulchriorque sil sereno et puro die , au quum fragoribus
crebris omnia quatiuutur, et igues bine alque illinc mi-
cant? Atqui don alia facies est quieti moderatiquc impæ
rii , quam sereni cœli et niteutis. Crudele reguum, tur-
bidum, tenebrisquc olzscnruiu est, inter trementes et
ad repentinum souitum expavcscentes , nec ce quidem qui
omnia turbat inconcusso. Facilius privatis ignoscitur
pertinaciter se vindicantibus ; passant enim lœdi , dolor-
que corum ab injuria venit ; timent præterea contemtum;
et non retulisse lardentihus gratinm, inlirmitas videlur.
non clemeutia. At cui ultio in facili est, is oniissa en.
certain laudem mansuetudinis consequitur. lluniili loco
positis exemere manum, litigare , in rixam procurrere ,
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scare , en est plus libre de menacer de la main,
de se disputer, d’engager une querelle et de sui-
vre les penchants de sa colère. Entre pareils, les
coups sont légers. Dans un roi , même les cris et
I’intempérance de paroles dérogent à la majesté.

VIII. Tu trouves pénible pour les rois de se
voir arracher la liberté de parler, qui appartient
aux plus humbles. a c’est, dit-on , une servitude,
et non un empire. a Eh quoi! ne sens-tu pas en
effet que c’est a nous l’empire, à toi la servitude?

Elle est tout antre, la condition de ceux qui sont
cachés dans une foule qu’ils ne dépassent pas;

leurs vertus, pour se faire jour, ont longtemps a
lutter, et leurs vices sont enveloppés d’obscurité.

Mais toi, la renommée recueille tes actes et tes
paroles , et nul ne doit davantage s’inquiéter de
la réputation qu’il aura, que celui qui doit en
avoir une grande, par quelques actions qu’il la
mérite. Combien de choses ne te sentpas permises,
qui, grâce a toi, le sont pour nous ? Je puis,dans
tous les quartiers de la ville, me promener seul
et sans crainte, quoique nulle suite ne m’accom-
pagne, que nul glaive ne soit chez mai , ni a mon
côté : toi, dans ta paix, il le faut vivre armé. Tu
ne peux t’écarter de la fortune; elle t’assiége, et

n’importe où tu veux descendre, elle te poursuit
de son imposant appareil. C’est la la servitude de
la grandeur suprême , de ne pouvoir s’amoindrir:
mais cette nécessité t’est commune avec les dieux;

car le ciel les retient aussi captifs, et descen-
dre leur est aussi peu permis, qu’il serait pour
toi peu sûr. Tu es enchaîné a ta grandeur. Peu
de personnes sentent nos mouvements : nous pou-

se morem in! sua garera, liberius est; levés inter paria
ictus sont; regi vociferstio quoque , verbornmqae intem-
perantia non ex majestate est. .

VIII. Grave putes, eripi loquendi arbitrium regi-
hus , qued humiltimi habcut? a Ista , inquit, servitus est,
non imperium. a Quid tu? non cxperiris istud nobis esse ,
tibi servitatem? Mia conditio est coram qui in turbe,
quam non excédant, latent : quorum et virtutes ut appa-
reant, dia iuciantur, et vitia tenebras babent. Vestra
facta dictaqae ramer exci pit : et ideb nullis magis curan-
dnm est, qualem famam habeant, quam qui qualemcum-
que meruerint, magnum habituri saut. Quam malta tibi
non lisent, quæ nebis benetlcie tue liccnt? Pessum in
quaiibet parte arbis relus incedere sine timoré, quainvis
nulles sequatur cames, nuitas sit demi, nuitas ad tatas
gladius : tibi in tua pace armato vivendnm est. Aberrare
a fortuna tua non potes; obsidet te, et quaenmqne des-
cendis, maguo apparatu sequitur. Est mec summœfimag-
nitudinis servitus. non pesse fieri minarem : sed cam
diis tibi commuais ista nécessitas est; nem illos quoque
cutlum ailigatos tcnet : nec magis illis descendere datum
est, quam tibi tutum. Fastigio tue affixus es. Nestres
motus panet sennant; prodire notas, ac recédera, et
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vous aller, revenir, changer nos allures, sans que
le public en ait conscience: toi, il ne t’est pas
plus qu’au soleil donné de te cacher. Une écla-

tante lumière t’environne, et tous les yeux sont
tournés vers elle. Tu crois sortir, et tu t’e’lèves

sur l’horizon. Tu ne peux parier sans que ta voix
retentisse chez toutes les nations dola terrer: tu
ne peux être en colère , sans que tout tremble: de
même tu ne peux frapper un homme, sans ébranler
tout ce qui l’entoure. De même que la foudre tombe
au péril d’un petit nombre, au grand effroi de tous,

de même les emportements du pouvoir suprême
répandent la terreur bien plus loin que le mal ; et
ce n’est pas sans raison. Car, dans celui qui peut
tout , on envisage moins ce qu’il fait que ce qu’il

pourrait faire. D’ailleurs, dans la condition pri.
vée, la patience après les injures reçues expose a en

recevoir de nouvelles : la clémence garantit la sé-
curité des reis. De fréquentes rigueurs répriment
la haine d’un petit nombre, irritent cette de tous;
il faut que la volonté de sévir cesse avant le motif.

Autrement, ainsi que les arbres taillés se repro-
duisent par de nombreux rameaux, et que cer-
taines plantes repoussent plus touffues quand on
les a coupées; ainsi la cruauté des rois augmente
le nombre de leurs ennemis, en les détruisant.
Car les parents et les enfants de ceux qui furent
tués, et leurs proches, et leurs amis, se lèvent il
la place de chacune des victimes.

1x. Je veux te prouver la vérité de cette asser-

tion par un exemple pris dans ta famille. Le
divin Auguste fut un empereur clément, si l’en
ne commence a le juger qu’a dater de son empire.

mutera hahitum sine sensu publiée licet: tibi non mugis ,
quam soli, latere centiagit. Malta contra te lux est:
omnium in istam conversi oculi saut. Predire te palas i
oriris : loqui non potes. nisi ut vecem tuam, quia uhl-
que saut gentes, excipient; irasci non potes , nisi ut om-
nia tremant; sic nemtnem potes affligere, nisi ut quid-
quid circa faerit, quatiatur. Ut fulmina paucerum peri-
culo ondant, omnium meta; sic animadversions magna-
rum potestatum terrent latins, quam nocent : non sine
causa. Non enim quantum fecerit, sed quantum facturas
rit, cogitaturin ce, qui omnia potest. Adjice nana , qued
privatos hemines ad accipiendas injurias opportunieres
acceptaruui pagientia facit : regibus cerlior est ex man-
suetndine securitas. Quia frequeus vindicta paucerum
odium reprimit, omnium irritai : volantas oportet ante
smviendi , quam causa , dcfleiat. Aiioquln quemadmodum
præcisæ arbores plurimis ramis repuilulant, et malta
saierum genera , ut densiora surgant, recidnntur; lta
regia crudclitas auget inimiœrum numerum tollendo.
Parentes enim liberique coram, qui interfecli sunt , et
propinqui , et amici, in locum siuguloruin succédant.

IX. floc quam verum sil, admonere te exemple do-
mesttco vole. Divas Augustin fait mitis princeps, si quis
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Mais, quand la république avait plusieurs maîtres,

sa main usa du glaive. A liage que tu as mainte-
dant, à peine sorti de sa dix-huitième année,
déjà il avait plongé son poignard dans le sein de
ses amis ; déjà il avait, par des rembuches, me-
nacé la poitrine du consul M. Antoine; il avait
été le eollèguedes proscripteurs. Mais, lorsquiil
eut dépassé sa quarantième année, pendant son

séjour dans les Gaules, il lui fut donné avis que
Lucius Cinna,.bomme d’un esprit étroit, lui dres-

sait des embuchesmn lui dit où , quand et com-
ment il devait frapper; un des complices était le
dénonciateur. Auguste, résolu de se venger de
lui, fit réunir ses amis en conseil. Sa nuitfut agi-
tée: car il songeait qu’il allait condamner un
jeune homme noble, et a cela près irréprochable,
petit-fils de Cu. Pompée. Il ne pouvait déjà plus
se résoudre il la mort d’un seul homme; et pour-
tant, avec M. Antoine, il avait dicté l’édit de pro-

scription au milieu diun souper. Il gémissait, et
faisait entendre des paroles entrecoupées et con-
tradietoires : a Quoi donc! souffrirai-je que mon
assassin s’en aille libre et tranquille, quand
je suis en alarmes? il ne serait pas puni, ce-
lui qui, menaçant une tête tant de fois épar-
gnée par les guerres civiles, échappée a tant
de combats maritimes et terrestres, après que
les terres et les mers sont pacifiées, entreprend ,
non de me tuer, mais de m’immoler ? n Car il
voulait le frapper pendant le sacrifice. Puis, près
un intervalle de silence, élevant la voix , il s’em-

portait beaucoup plus violemment contre lui-
même que contre Cinna : a Pourquoi vis-lu, si

illum a principatu suc æstimare inripiat. In comminai
quidem republica gladium movit; quum hoc ætatis esset
quod tu nunc es, duodevicesimum egressus annum, jam
pugiones in sinum amicorum abseonderat, jam insidiis
M. Antonii consulis lattis petierat. jam fuerat collega pro-
scriptiouis : sed quum annum quadragesinium transisset,
et in Gallia moraretur, deletum est ad eum indicium,
L. Ciunam, stolidi ingenii virum, insidias ci strucre.
Dictum est et ubi , et quando, et quemadmodum aggredi
vellet : unus ex consciis dcferebatsConstituit se ab et)
vindieare;eonsilium amicorum advoeari jussit. No: iili
lnquieta ont, quum cogitaret adolescentem nobilem , hoc
detracto, integrum , Cu. Pompeii ncpotem damnandum.
Jam unnm hominem occidere non poterai, clim M. An-
tonio prosCriptionîs edictum inter cœnam dictzirat. Ge-
mens subinde voces cmittebat varias , et inter se contra-
rias. u Quid ergo? ego percussorem meum securum am-
bulare potier, me sollicite? Ergo non dabit pumas, qui
lot civilibus bellis frustra petitum caput, tot navalibus,
lot perlestribus præliis incolume , postquam terra mari-
que prix parte est, non oceidere constituit , sed immolare P.
Dam sacrificanlem placuerat adoriri. Rursus silentio in-
terposito majore. mulle voce, sibi. quam (liant, irasce-
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tant dibommes ont intérêt il la mort? Quand s’ar-

rêteront les supplices? Quand s’arrêtera le sang?
Je suis pour les jeunes nobles une tête dévouée,

contre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La
vie niest pas si précieuse que, pour ne pas périr
moi-même, il faille perdre tant de monde! n
Enfin sa femme Livie l’interrompit z a En croiras-

tu , dit-elle, les conseils dlune femme? Fais ce
que font les médecins ;i Lorsque les remèdes ordi-
naires ne réussissent pas, ils emploient les con-
traires. La sévérité ne l’a pas encore profité :

après Salvidienus est venu Lépidus; aprèsLépidus,

Muréna ; après Mnréna, Cæpion; après Ca-pion ,

Egnatius; je ne nomme pas les autres qui rou-
gissent diavoir tant osé : essaie maintenant du
moyen de la clémence. Pardonne à L. (Zinnia;
il est découvert : il ne peut déjà plus te nuire; il
peut encore être utile a la gloire. n Heureux d’a-
voir trouvé un avocat dans sa cause, Auguste
remercie son épouse , donne aussitôt contre-ordre
aux amis qu’il avait convoqués en conseil, et mande

Cinna tout seul. Renvoyant alors tout le moule
de sa chambre, après avoir fait placer un second
siége pour Cinna : a Ce que je te demande avant
tout, lui dit-il, c’est de ne pas m’interrompre,
c’est de ne pas t’écrier au milieu de mon dis-

cours: il te sera donné ensuite le loisir de parler.
Je t’ai trouvé , Cinna , dans le camp de mes ad-
versaires, non pas devenu , mais né mon ennemi z
je t’ai donné la vie, je t’ai rendu tout Ion patri-

moine. Aujourd’hui tu es si heureux, si riche,
que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu de-
mandes le sacerdoce ; et repoussant de nombreux

hatnr. n Quid vivi! , si per-ire te tam muitorum interest?
quis finis erit suppliciorum? qui: angulais? Ego rum
nobilibus adolescentulis exposilum capnt, in quod mucro-
nes acuant. Non est tanti vits . si, ut ego non peream,
tam multa perdcnda sunt.x1ntcrpellavit tandem illum
Livia uxor:et, a Admittis, inquit, muliebrc consilium?
Fac quod medici soient ; qui ubi usitata remédia non
procedunt , tentant contraria. Séveritate nihil udhuc pro-
fecisti : Salvidienum Lepidus secutus est, Lepidum Mu-
ræna , Murænam (lèpio, Cæpionem Egnatius, ut alios
taceam . quos tantum ausos putiet: nunc tenta quomodo
tibi cedat elementia. ignosce L. Cinnæ; dcprchensus est:
jam nocere tibi non potest, prodesse famæ tuæ potest.... 4
Gavisus. sibi qnod advocatum invencrat, uxori quidem
gratins egit : reuuntiari autem extemplo amicis, quos in
consilinm rogaverat , iinperavit, et Cinnam unnm ad se
arcessit: dimissisque omnibus e cubiculo, quum tilteront
Cinnq; poni cathedram jussisset: a lice , inquit. primum
a tepeto, ne me loquentem interpelles, ne medio ser-
monc mec proclames : dabitur tibi loquendi libertin]
tempus Ego le, (buna, quum in hostium cas-tris invenis-
sein , non factum tantum mihi inimieum , sed natum ser-
vavi , patrimonium tibi omne coneessi. llodie tam felix

K
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compétiteurs dont les pères avaient combattu pres
de moi, c’est a toi que je le donnai. Après avoir
si bien mérité de toi, tu as décidé de m’assas-

sincr. n A ces mots, Cinna s’écriant qu’un tel

égarement était bien loin de lui : a Tu tiens mai
la promesse, Cinna, reprit-il; il était convenu
que tu ne. m’interromprais pas. Tu veux, je le
répète, "l’assassinat u Puis il indiqua le lieu,
les complices, lejour, l lan de la conspiration,
le bras auquel le fer de ’t être confié. Ensuite ,

le voyantles veux baissés et gardant le silence
moins par respect pour la convention faite que par
la conscience de son crime : a Quel est ton but?
lui diI-ii. Est-ce pour régner toi-mémé? Par lier-

cnle! le. peuple romain est ’a plaindre, si entre
toi et l’empire je suis le seul obstacle. Tu ne peux
même défendre la maison; ces jours derniers,
dans une contestation privée, tu as succombé
sous le crédit d’un affranchi. En es-tn donc il ne
trouver rien de plus facile que de choisir César
pour adversaire? Soit; si je suis le seul em-
pêchement ’a tes espérances. Mais s’accommode-

ront-ils de toi, les i’aulns, les Fabius Maximus,
les Cossus, les Serviiius, et cette longue suite de
nobles, non de ceux qui portent de vains titres,
mais de. ceux qui honorent les images de leurs
aïeux? n Je ne reproduirai pas tout son discours,
qui remplirait la plus grande partie de cet écrit :
car illest certain qu’il parla plus de deux heures,
voulant prolonger ce supplice, le seul qu’il lui
préparât. a Cinna, continua-t-il, je le donne la
vie une seconde fois; la première, c’était a un en-

nemi; maintenant, c’est a. un traître et ’a un par-

es, et tam dives , ut vietovictores hit-idéant. Saccrdotium
tibi petenli, præieritis complurihus, quorum parentes
niet-nm militaverant. dedi. Quum sic de le meruerim,
necidere me consixuisti. n Quum ad banc roccm exclu-
masset, proeni hanc ab se. abessc demeutiam : - Non
præstas, inquit, ildem, Cinna; convenerat ne inter-i0.
quereris. Occiderc, inqnam . me paras; n adjeeit locum.
socios, dicm , ordinem insidinrum , cui commissnm esset
ferrumnEt quum deilxum viderct, nec ex conventione
jam, sed ex conseientia tucentem: a Quo. inquit, hoc
animo facis? Ut ipse sis princeps? male, mehercule, rum
populo romano agitur, si libi ad imperandum nihil prmter
me ohstat. Domnm tueri tuam non potes; nuper liber-
iini hominis gratin in privait) judicio superatus es : adeo
nihil faciiius potes, quam contra Cmsarem advocarc?
Cedo. si spes tuas soins inipedio. Paullusne te, et Fahius
Maximus, ct Cossi , ctServilii feront, tantumque agmen
nobilium, non inania nomina præferentium , sed e0rum
qui imaginibus suis decori sont? - Ne iotam ejus oratio-
nem repetendo, magnum partem voluminis occupem;
dinlius enim quam dnnhus horis loculum esse constat,
quum hanc pannant, qua soin erat conicntns futurus , ex-
ienderet. a Vitam tibi , inquit, Çinna. iternm do, prins
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ricide.’Qu’à dater de ce jour noire. aminé com-

mence : luttons désormaisa qui mettra le plus de
loyauté , moi en te donnant la vie, toi en me la
devant. a Depuis, il lui offrit de lui-même le
Consulat, en lui reprochant de n’avoir pas osé le
demander. Auguste n’eut pas d’ami plus fidèle ,

et fut son seul héritier. il n’y eut plus personne
qui formât de complot contre lui.

X. Ton aïeul pardonna aux vaincus; car, s’il
n’eût pardonné, sur qui eût-il régné?Ce fut dans

le camp ennemi qu’il recruta Suliusle, et les Coc-
ceins, et les Dellius, et loute la cohorte de ceux
qui avaient les premières entrées. Déjà, pansa
clémence, il avait conquis les Domilius, les Mes-
sala, les Asinius, les Cicéron, et toute la fleur
de Rome. Et Lépidus lui-mémo, comme il lui
permit de mourir tard! Pendant un grand nombre
d’années, il le laissa conserver les insignes deln
principauté, et ce ne fut qu’après sa mort, qu’il
consentit a ce qu’on lui transférâtà lui-même le

souverain pontificat. il aima mieux qu’on l’ap-
pelât un honneur qu’une dépouille. Cette clémence

lui assura le salut et le repos : c’est elle qui le
rendit cher et agréable, quoiqu’il eût imposé son

joug a des têtes qui n’y étaient pas encore façon-

nées; c’est elle qui, aujourd’hui, lui vant une.

renommée qui accompagne rarement les princes,
même de leur vivant. Nous croyons qu’Angnste
est un dieu, mais sans qu’on nous i’ordonne.
Nous reconnaissons qu’il fut un bon prince et mé-

ritale nom de père; et la seule raison, c’est que
même les outrages, qui d’ordinaire sont pour les
princes plus sensibles que les crimes , ne provo-

ho:ti , nunc insidiniori ac parricidæ. Ex hodierno die in-
ter nos amicitia incjpiat z conteudamus, utrum ego me-
iiore ilde vilain tibi dederim, un tu debeas. - Post hmc
detnlit nitre consulalnm . (prestas , qnud non andereb
peiere. : amieissimum ildelissimumque habuit : heres so-
ins fuit illi . nullis amplius ins’diis ab uiio petitus est.

X. Ignovit abavus tous viens; nan! si non ignovisset,
quibus inipcrasset ? Sailustium, et CoceeiOs. et Deiiios,
et totem cohortem primæ admissionis , ex adversariornm
castris conscripsit. Jan] Domilius, blessais: , Asinios ,
Ciœrones, et quidquid floris in civitate crut, clémentin-
snæ debebat. ipsum Lepidnm quamdin mori passus est !
Fer multos aunes tniit ornementa principis retinentcm;
et pontificatum maximum, non nisi mortuo illo, trans.
ferri in se passus est ; mainit enim ilium hunorem voceri ,
quam spoiium. ilæc eum clemcntia ad salutem sécurita-
temquc perduxit; lime gratum ac favorabiiem reddidit .
qunmvis nondum subactis reipubiicæ cervicibus manum
imposuisset ; hœchodieque præstat illi faimm . qua,- vix
vivis principibus sertit. Deum esse, non tanquam jussi .
credimus. Bonum principem Augustum , et bene illi con-
venisse parcniis nomen, fatemnr; ob nullam aiiam cana
5mn, quam qnod contumelias quoque suas. qua- acer-

du)
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quèrent jamais chez lui la cruauté; c’est qu’aux

paroles offensantes il se contenta de rire; cest
qu’il semblait être puni quandilpunissait; c’est
qu’après avoir condamné les complices des adul-

tères de sa fille, bien loin de les faire mourir , il
les relégua , et leur délivra des ordres écrits pour
garantir leur sûreté. Or, si l’on considère com-
bien il y a d’hommes tout prêts a se charger des
colères du prince et a lui offrir en don le sang d’an-

trui, c’est a pardonner, que de faire plus que
sauver la vie, c’est a savoir la garantir.

XI. Voila ce me fit Auguste vieillard, on du
moins quand ses années inclinaient vers la vieil-
lesse. Sa jeunesse fut emportée, ardente de c0-
ière, coupable de bien des actes sur lesquels il
reportait ses yeux avec regret. Personne n’oserait
comparer ’a la clémence celle du divin Auguste,
quand même on mettrait en balance sa vieillesse
plus que mûre contre les jeunes années. Sans
doute il fut clément et modéré, mais après avoir
souillé de sang romain les flots d’Actium, mais
après avoir brisé sur les rives de Sicile ses flottes
et celles des ennemis , mais après les sacrifices de
Pérouse et les proscriptions. Mais moi, je n’ap-
pelle pas clémencc la cruauté lassée. La vraie clé-

mence, César, consiste, comme celle dont tu fais
preuve, a ne pas commencer par le repentir des
rigueurs passées, ’a n’avoir aucune tache, a ne

verser jamais le sang des citoyens. La véritable
modération d’esprit dans le pouvoir suprême,
celle qui mérite l’amour du genre humain, de la
commune patrie, qui t’est maintenant consacrée,
se reconnaît ’a ce que loin de se laisser ni enflammer

biores principibns soient case, quam injurias. nuiia cru-
deIitate exsequebatnr; qnod probrosis in se dictis arrisit;
quad dare illum pœnas apparebat , quum exigeret g quad
quoscumque ob adulierium fliiæ suæ damnaverat, adeo
non occidit , ut dimissis, quo tuliores casent, diplomate
duret. floc est ignosccre , quum scias militas futuros , qui
pro te irascaniur, et tibi alieno sanguine gratificentur.
non dure tantum saintem , sed prmstare.

Xi. iizcc Auguslus senex , aut jam in senectutem annis
vergentibus. In adolescenlia caiuit, arsit ira , multa feeit,
ad qua! invitas oculus retorqnebat. Comparare ncmo
mansuctudini lute audebit divum Angustnm, etiamsi in œr-
tamen juvenilium annorum dednxerit senectutem plus
quam maturaiu. Fuerit moderatos et elemens; ncmpe
post mare Actiaeum Romano cruore infectum, nempe
post fractals in Sicilia classes , et suas et clichas ; nempe
post Perusinas aras , et proscriptiones. Ego vero clemen-
tiam non voco lassam crudeiitatem. Base est. Carsar, cie-
mentia vers, quam tu præslns , quæ non sævitiæ preni-
tentia arpit z nullum habere maeuinm , nunquam civiiem
sanguinem fudisse. Hæc est in maxima potestate veris-
sima animi tcmpcrantia, et bumani generis, commuais
patriæ, nunc dicatæ tibi, amer, non cnpiditate aliqua ,

par les passions , ni entraîner par la témérité, ni

corrompre par les exemples des princes ses pré-
décesseurs, jusqu’à faire des expériences pour

essayer combien on peut abuser de ses sujets, on
émousse le glaive du pouvoir. Tu as fait, César,
que notre ville est pure de sang ; et cette gloire,
dont s’est vantée ton âme généreuse, a de n’avoir

pas versé dans le monde entier une seule goutte
de sang, s estd’autant us grande, d’autant plus
étonnante, que jamais glaive ne fut confié à de
plus jeunes mains. La clémence apporte, nono
seulement plus d’honneur, mais plus de sûreté ;
elle est en même temps l’ornement des empires,
et leur appui le plus assuré. Pourquoi donc, en
effet, les rois vieillissent-ils sur le trône, pour le
transmettre ensuite in leurs fils et a leurs petits-
fiis, tandis que le règne des tyrans est court eidé-
testé? Et quelle est la différence entre un tyran et

un roi (car en apparence leur fortune etleur puis t
sance est la même), si ce n’est que les tyrans sé-
vissent par plaisir, les rois par raison et nécessité?

XII. « Mais quoi! les rois eux-mêmes ne
font-ils pas mourir? s Oui, toutes les fois que
l’utilité publique commande de le faire z mais la
sévérité est dans le cœur des tyrans. Aussiec n’est

pas le nom, mais les actions qui distinguent le
tyran du roi. Car Denis I’Ancien peut, a juste titre,
être préféré a bien des rois; et L. Sylia, rien
n’empêche de l’appeler tyran, lui qui ne cessa
d’égorger que faute de victimes. Qu’importe
qu’il soit descendu de la dictature, qu’il ait repris

la toge? Quel tyran s’abrcuva jamais plus avide-
ment du sang humain , que celui qui tit massa-

uon temeritate incendi, non priornm pfincijnsm exeat.
piis corruptum . quantum in cives sucs liceat, experiendo
tenture; sed hebetare scient imperii sui. Pra-stitisti, Cœ-
sar, civilatem Incruentam, et hoc, qued magna animo
gioriains es, ,u Nullam le toto orbe stillam cruoris hu-
mani misissc , a en majus est mirabilinsque. qued nnlil
unquam citius gladius commissus est. Clemeulia ergo non
tantum honcsliores , sed tuiiorcs prix-stat; ornamentnm-
que imperiorum est simul certissima sains. Quid enim
est, cnr reges consommant, iiberisque se nepotibus tra-
diderint regua, tyrannornm exsecrabiiis ac brevis po-
testas est? Quid interest inter tyrannnm et regem? spe-
cies enim ipsa fortunœ ac iicentia par est, nisi quot!
tyranni in voiuplate sœvinnt , regel non nisi ex causa ac
neœssitate.

XII. c Quid ergo! non reges quoque cuidera solen".
Scd quolies id fieri publics utilitaspennadet; tyrannis
similis cordi est. Tyranuus autem a rege distat factis,
non nomipe. Nain et Dlonysius major jure meritoque
prirfcrri muitis regibus potest; et L. Sullam appelles-1
lyrannnm quid prohibet, cui orridendi tlnem feeit inopia
bostium? Descenderit licet dictature sua , et se iogœ reds
diderit , quis tamen unquam tyrannus tam avide imma-
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crer à la fois sept mille citoyens romains? Et lors-
que, près du théâtre de cette boucherie, siégeant

dans le temple de Bellone, il entendit les cris de
tant de milliers d’hommes qui se débattaient sous
le glaive, il dit au sénat épouvanté z a Continuons,

Pères conscrits, c’est un petit nombre de sédi-
tieux qu’on exécute par mon ordre. s En cela il
ne mentait pas; c’était pour Sylla un petitnom-

. bre. Mais bientôt on entendit encore ce même
Sylla s’écrier : a Sachons, par la manière deuton

doit s’irriter contre des ennemis, comment il con-
vient do traiter des citoyens qui ont pris le nom
d’ennemis et se sontde’taebés du corps de la ré-

publique. a Au reste, la clémence fait , ce que je
disais, qu’il y a une grande différence entre un roi

et un tyran. Quoique l’un et l’autre soient entou-
rés des mêmes armes, le premier les a pour s’en
servir a fortifier la paix , l’autre pour comprimer de

grandes haines par une grande terreur. Ces bras
mêmes auxquels" s’est confié, il ne les regarde
pas sans elTroi ; les excès le poussent dans des ex-
cès contraires. Car il est hai , parce qu’il est craint;

etil veut être craint, parce qu’il est hai. Il cite
ce vers exécrable qui a précipité tant de princes :
a Qu’on me haïsse, pourvu qu’on me craigne! n

malheureux, qui ne sait pasjusqu’où la rage éclate,

quand les haines ont comblé la mesure l En effet,
une crainte modérée contient les esprits; mais lors:
qu’elle est continuelle et violente, lorsqu’elle repro-

duit saus cesse l’image des derniers supplices, elle
relève l’audace dans les âmes abattues, et pousse
a tout oser. Ainsi l’on retient les bêtes fauves dans

une enceinte de cordes et de plumes; mais si, le

nan: sanguinem bibit, quam ille, qui septem mima ci-
vium romanorum œnirucidari jussit? Et quum in vicino,
ad sedan: Bellonæ sedens, exaudissct conclamationem tot
minium sub gladio gementium , exterrito senaln: a Iloc
ngamus, inquit, P. C.I seditiOsi pauculi men jussu occi-
duntur. a floc non est mentitus; pauci Sella: videbantur.
Scd mox ille Sulla; - Comequamur, quomodo hostibus
irascendum ait . ulique si in hostile nomeu cives , et ex e0-
dcm corpore abrupti . transierint. n Interim hoc qued di-
cebam, clementiaefficit, ut magnum inter regem tyran-
numqne discrimen sil: utcrque licet non minus armis
valletur; sed alter arma babel, quibus in munimentum
puis utitur; alter ut maguo timore mmm: odio campes-
cat. Nec illos ipsos manus, quibus se commisit, secams
adspicit; contrariis in contraria agitur; nain et invisus
est, quialimetur, et timeri vult, quia invisus est ; et illo
exsccrabili versu, qui mulles dedit primipiles, utitur :

Oderint dam meulant. . .

Ignarus quanta rabies oriatur, ubi supra modum odia
creveruut! Temperatus enim timor cohibet animes ; assi-
duus vcro et acer, et extrema admovens, in audaciam ja-
seutes excitat , et omnia expcriri .suadet. Sic feras Iineis

559

fer a la main, le chasseur vient les presser par der-
rière, elles tenteront la fuite a travers ce qu’elles
fuyaient, et foulerontaux pieds l’épouvantail. Le

courage le plus terrible est celui que fait éclater
l’extrême nécessité. Il faut que la crainte laisse
quelque sécurité, et fasse envisager plus d’espoir

que de péril; autrement, si l’homme tranquille
n’en a pas moins à trembler, il aime mieux se jeter
dans le danger, et prendre la vie d’un autre. Un
roi doux et modéré a des appuis sûrs dans ceux
qu’il emploie pour le salut de tous; et le soldat, h
glorieux de voir consacrer ses services à la sécu-
rite publique, supporte avec joie tous ses travaux z
car c’est un père qu’il garde. Quant il ce tyran

farouche et sanguinaire, il est inévitable que ses
satellites le prennent en dégoût.

XIII. Nul ne peut avoir des ministres fidèles et
de bonne volonté, quand il s’en sert comme de ma-

chines a torture, de chevalets, d’instruments de
mort, quand il leur jette des hommes connue a
des bêtes féroces. De plus en plus coupable dans
ses actes, plus ombrageux parce qu’on redoute les
hommes et les dieux témoins et vengeurs de ses
forfaits, on en arrive au point de ne petivoir’.’pliis

changer de mœurs. (Jar , parmi, ses autres maux,
la cruauté a cela de pire, qu’il faut qu’on y persé-

vère, et que le retour vers le bien est interdit. Les
crimes doivent être appuyés par d’autres crimes z

or, qu’y a-t-il de plus malheureux que celui auquel
il est nécessaire d’étre méchant? Ohl qu’il estit

plaindre, du moins a ses yeux , car ce serait un
crime pour les autres de le plaindre , celui qui a
signalé son pouvoir par le meurtre et les rapines,

et pinne clusas continent i easdem a tergo eques telis in-
cessat : tentabuntJugam par ipse qua: fuseront, procal-
cabuntque forinidiuem. Acerrima vit-tus est, quam ultime
necessitus extundit. Relinquat oportet securi aliquid me-
tus , multeque plus spei quum periculorum ostentet : alio-
quin ubi quiescenti paria metuuntur, incurrere in peri-
cula juvat, et aliens anima abuti. Placido tranquilloque
regi (Ida sunt auxilia sua, quibus ad conimunem sainteur
utatnr : gloriosusque miles (publicæ enim socuritati dure
operam videtur) omnem laborcm Iibens patitur, ut pa-
rentis enclos. At illum accrbum et sanguinarium necesse
est graventur stipatores sui.

XIII. Non potest habere quisquam bonæ ac (laie vo-
Iuntatis ministros, quibus in tormentis, et equuleo, et
ferramentis ad mortem paratis utitur, quibus non aliter
quam bestiis homines objeclat : omnibus rebus noxior ac
sollicitior, ut qui humines deosquc testes ne vindices lacis
noruin liment, no perductus, ut non Iiccat illi mutare
mores. 110c enim inter cetera vol pessimum habet crude-
litas, qued perscverandum est, nec ad meliora palet re-
gressus. Scelera enim sceleribus tucnda surit; quid autem
eo inti Iicius, cui jam esse man neccsse est? O miser-ahi.
lem illum,sibi certet nain coloris miserai ejus nefas si:

29.
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pour qui tout est devenu suspect autour de lui, au
dedans et au dehors; qui redoute les armes, et
a recours aux armes; qui ne croit, ni’a la fidé-
lité de ses amis, ni a la piété de ses enfants. Lors-

qu’il envisage tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il

doit faire, lorsqu’il découvre sa conscience pleine

de crimes et de tourments, souvent il redoute la
mort; plus souvent il la souhaite , odieux a lui-
même encore plus qu’a ses esclaves.

Le prince, au contraire, qui prend soin de
toutes choses, quoiqu’il surveille les unes plus,
les autres moins; qui alimente toutes les parties
de la république , comme si elles faisaient corps
avec lui; qui enclin ’a la douceur, même quand
ilest utile de sévir, montre avec quelle répu-
gnance il a recours ’a de cruels remèdes; qui n’a

dans l’âme rien tlïliostiie , rien de farouche ; qui

exerce paisiblement un pouvoir salutaire ; qui
veut faire aimer son empire aux citoyens; qui se
croit trop heureux , s’il peut faire part de sa for-
tune; ce prince, aux paroles affables, a l’abord
facile, au visage aimable et fait pour gagner les
peuples; qui accueille avec faveur les demandes
justes, et repousse sans aigreur les prétentions
iniques, est chéri, défendu et révéré par toute la

république. La même chose qu’on dit de lui en

public, on la dit dans le particulier. Ou désire
des enfants, et la stérilité, signe du malheur pu-
blic, disparaît : chacun croit bien mériter de ses
enfants, en leur montrautun si beau siècle. Un tel
prince, protégé par ses bienfaits, n’a pas besoin de

gardes: les armes ne sont pour lui qu’un ornement.
XIV. Quel est donc son devoir? celui des bons

qui cædibus ac rapinis potentiam exercuit. qui suspecta
sibi caneta reddidit, tam externa quam démesura ; quum
arma metuat, ad arma confugiens; non amicorum lidei
credens, non liber-omni pieiati. Qui ubi cireumsperit
quæque fecit, qumque factums est, et. conscienliam
suam plenam seeieribus ac tormentis adaperuit , sæpc
mortem timet , sæpius opiat , invisior sibi quant servienti-
bus. E contrarie is cui cura: sunt universa . quanquam
alia mugis . aiia minus tuetur, nullam non rcipubiieæ par-
tem tanquam sui nutrit. inciinatus ad mitiora , etiamsi ex
usu est auimadverterc, ostendeus quam invitus aspero
remedio manus admovcat; in cujus anime nihil hostile,
nihil errerum est ; qui polcniitIm suam placide ac salut-i-
riter exercet, approbarc imperio sua civibus cupiens;
felix abuude sibi visus, si fortunam suam pubiicavcrit;
serinone affabiiis,acccssuque facilis; vultu, qui maxime.
populos demerctur, amabilis, acquis desidcriis propensus,
nec. iniquis acerbus, a toto civitate amatur, defenditur, co-
Iitnr. Eadern de illo homines secreto ioquuntur, quæ pa-
lam. ’l’ollere filins cupiunt, et pubiicis malis steriiitas in-
dicts reciuditur; bene se merituruir. de liberis suis quis-
que non dubitat, quibus taie sccnlum ostenderit. Hic
princeps sua benelicio tutus , nihil præsidiis egct; arma
urnamcuti causa habet.

pères, qui ont coutume de réprimander leurs en-
fants, tantôt avec doueeur, tantôt avec menaces,
et quelquefois’mémc de les corriger en les frap-
pant. Y a-t-il un homme de bon sens qui déshérite
son fils ’a la premièreoffense? Il fantque des torts
graves et répétés aient vaincu sa patience; il faut

que les fautes qu’il redoute soient plus grandes
que celles qu’il punit, pour qu’il se détermine il

une sentence irrévocable. Il tente auparavant tous
les moyens pour ramener un caractère indécis
déjà placé sur le penchant de l’abîme, et ce n’esi

qu’alors que tout est désespéré, qu’il a recours

aux voies extrêmes. On n’en vient aux derniers
châtiments qu’après avoir épuisé les remèdes. Ce

que fait le père doit être fait par le prince que
nous avons appelé le père de la patrie. sans v
cire conduits par une frivole adulation ;’ car les
autres surnoms ne sont qu’bonorifiqnes. Il en
est que nous avons appelés grands, heureux .
augustes , et nous avons entassé tout ce que
nous pouvions de titres sur leur ambitieuse
majesté : ce tribut ne s’adressait qu’a leurs per-

sonnes. Mais lui , nous l’avons nominé père de la

patrie, pour qu’il sût bien qu’on lui confiait une
puissance paternelle, c’est-it-dire, tempérée, tou-

jours prcvovanle pour ses enfants, et plaçant leurs
intérêts avant les siens. Que le père se décide tard

a retrancher un de ses membres : que, même lors-
qu’il l’aura retranché, il désire de le remettre en sa

place; qu’il gémisse en le tranchant, après avoir
beaucoup et longtemps hésité. Qui condamne vile

est près de condamner avec plaisir; qui pnnii
trap, est près de punir injustement. Il nous sou-

XIV. Qnod ergo officium ejus est? qued bonorum pa-
rentum , qui objurgue liberos nonnnnquam blaude, non-
nnnquam minaciter soient, aliquandn admonere ctiam ver-
beribns. Nnmquid aliquis sanas lilium a prima offensa ex.-
heredatl nisi magna: et multæ injuria.- patientiamevicerint
niai plus est quad timet. quam qued damnai, non accedit ad
decretorium sliinul. Malta ante terital, quibus dubium in-
dolem et pejorc loco jam posilam rerocet; siutui depiorata
est, ultime experitur. Nemo ad supplicia exigenda perve-
nit, nisi qui remedia consumsit. Hoc qued parenti etiam
principi faciendum est, quem appellavimus patrém pa-
triæ, non adulatiouc vans adducti. Cetera enim cogno-
mina houari data saut. blagues et Polices et Augustos
dmmus, et ambitioste majeslati quidquid potnimul titu-
Iorum mugessimns, illis hoc tribuentes : Patrern quidem-
patrizc appellavimus. ut sciret datant sibi potestatem pa-
trtum , qua: est temperatissima , iiberis consulens, suaque
post illos reponens. Tarde sibi pater membra sua absci-
dal; ctiam quum absciderit. reponere cupiat; et in ab-
scidendo gemat, cunctatus multum diuqne. Prope enim
est, ut iibenter damnet, qui cite; prope. ut inique pu-
mat, qui nimia. Erixonem equitem roinanuin memoria
nostra, quia Illum suttm ilsgeiiis occident, pupulas in
toro graphiis confodit. Vix illum Angusti Cmsaris oncle.

---..-.-..-.-- A
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vient. qu’Erixon, chevalier romain, pour avoir
fait périr son fils sous le fouet, fut,.dans le Fe-
rum, percé par le peuple a coups de stylets. L’au-.
torite’ d’Auguste César ne l’arrache qu’avec peine

aux mains des pères et des fils irrités.
XV. ’I’. Arius, avant surpris son tils en flagrant.

délit de parricide, lui fit son procès et le condam-
na ’a l’exil : il n’y eut personne qui ne I’admirât

de ce qu’il s’était contenté de l’exil , et d’un exil

bien doux ; car il relégua le parricide a Marseille,
et lui accorda une pension annuelle égale a celle
qu’il lui accordait avant son crime. Il lit par cette
générosité que: dans une ville où les plus mé-

chants trouvent toujours des défenseurs, personne
ne mit en doute que le condamné ne fût réelle-
ment coupable, lui que condamnait un père qui
ne pouvait haïr. Ce même exemple nous donnera
recension de comparer un ben prince à un bon
père. Quand iljugea son fils, T. Arius invita César
Auguste à son conseil. César se rendit dans des
pénales privés, prit place et s’assit au conseil
d’une famille étrangère. Il ne dit pas : a Qu’il

vienne dans mon palais. n S’il l’eût fait, le juge
eût été César et non le père. La cause entendue ,

et loutes les preuves discutées, tant celles
que lit valoir le jeune homme, que celles qu’en
invoquait contre lui , Auguste demanda que cha-
cun donnât son opinion par écrit, de peut que
l’avis-de César ne devint celui de tout le monde.
Ensuite, avant qu’on ouvrît les tablettes, il

jura qu’il n’accepterait pas la succession d’Arius ,

homme très-riche. On dira qu’il y avait de la fai-
blesse d’âme dans cette crainte de paraître vou-

toritns intestin tam pali-nm quam filionim manibus eripnit.
XV. T. Arium,qui lilium deprehensum in parricidio

exsiIio damnavit, causa engnita, nemo non suspexit,
qued contentas anille, et exsilio delicato , Mmiliæ. par-
ricidam continuit, et annna illi præstitit, qnanta præ-
slare integro solebat. Hæc Iiberalitas etrecit. ut, in que
civitate nunquam deest patronna pejoribus, neme dubi-
taret, quin reus mer-ite damnatus esset, quem in pater
damnare poteisset, qui odisse non potent. Hoc ipso
exemple dabe, quem compares bene patri bonum prin-
cipem. Cogniturns de flIio T. Arius advocavit in consi-
lium Cœurem Augustum: venit in privatos pentites, as-
sedit; pars alieni consilii fuit. Non dixit : u Immo in meam
domum veniat. n Quod si factum esset, Cæsaris future
erat cognitio, non patrie. Audita causa, excussisque em-
nibns , et his quæ adolescens pro se discret, et his qui-
bus nrguebatur, petit, ut sententiam suam quisque scri-
beret, ne en omnium fier-et, que: Cœsaris fuisset. Deinde,
priusquam Iperirentur codicilli, juravit se T. Arii he-
minis Ioenpletis hereditatem non aditurum. Dicet aliquis.
pusilto anime: timuit ne vîderetur locum spei suie ape-
rire relie tIIii damnatione. Ego contna sentie. Quiiibet
nestrunl debaissct advenus opiuiones malignas satis fi-
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loir, par la condamnation du fils, ouvrir un accès
a. ses propres espérances. Pour moi, je pense le
contraire. Chacun de nous aurait pu avoir, contre
les interprétations. malveillantes, assez de con-
fiance dans le témoignage d’une bonne conscience;

mais. les princes doivent accorder beaucoup ,
même a l’opinion. Il jura donc qu’il n’accepterait

pas la succession. Arius, il est vrai, perdit ainsi
dans le même jour un second héritier; mais César

acheta la liberté de son sulTrage; et après avoir
prouvé que sa sévérité était désintéressée, ce

qu’un prince doit toujours avoir a cœur, il dit :
a Que le cenpâhle soit relégué dans le lieu que
désignera le père. n Il ne vota ni pour le sac , ni
pour les serpents, ni pour la prison , songeant non
il celui qu’il jugeait, mais au juge qu’il assistait.
Il pensa qu’un père devait se contenter du genre
de supplice le moins sévère envers un fils encore
jeune, qui avait été excité au crime, et qui l’a-

.vait tenté avec une timidité voisine de l’inno-
cence; illui parut qu’il suffisait de l’éloigner de
la ville et (les regards paternels.

XVI. O prince (ligne d’être appelé au conseil
des pères! digne d’etre institué cohéritier des fils

vertueux! Voil’a la clémence qui convient a un
prince ; c’est celle qui apperte la modération par-
tout oit il se montre. Que nul homme n’ait assez
peu de valeur, pour que le roi ne sente pas sa
perte; quel qu’il soit, il fait partie de l’empire.
Demandons a une autorité inférieure des exemples
pour l’autorité souverainexll y a plus d’une ma-

nière de commander z. le prince commande à ses
sujets, le père a ses enfants, le précepteur’a ses

dache habere in houa conscientia : principes multa de-
bent ctiam famæ dure. Juravit se non aditurum heredi-
tatem. Arius quidem codem die et alternm heredem per-
didit; sed Cæsar liber-totem seutentiæ sua: redemit; et
postqunm approbavit gratuitam esse sereritatem suam,
quod principi semper curandum est, dixit z Relegandum
que patri videretur. Non culleum, non serpentes, non
carcercm decrevit, memor non de que censeret. sed cui
in consilio esset. Meliissimo genet-c lin-na! contentant esse
deliere patrem dixit in filin adolescentulo, impulse in id
atteins, in que se, qued proximnm erat ab innocentia,
timide gessisset z debere illum ab urbe et a parentis ocu-

lis submoveri. IXVI. Odignum, quem in consilinm patres advoca-
rent! o dignum, quem coheredem innocenlibus liberis
seriberentt H120 clementia principem decet, ut quo-
cunque renerit, mansnetiera omnia faciat. Nento regi tam
vilis sin-ut illum perire non sentiat; qualiseunqne, pars
imperii est. In magna imperia ex mineribus petamus
exemplumàNon est unnm iniperandi genus; imperat
princeps civibns suis », pater liberis. præccptor discenti-
bus, triliunus vel centurie militibus. Nonne pessimus
pater videbitur, qui assiduis plagis liberos, ctiam ex le»
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élèves, le tribun ou le centurion il ses soldats. N0

regarderait-on pas comme le plus mauvais des
pères celui qui sans cesse accablerait ses enfants
de coups, même peur la cause la plus légère .9 Quel

est le précepteur le plus digne d’enseigner les
sciences libérales, de celui qui se fera le bourreau
de ses disciples, si leur mémoire est en défaut,
si leur coupsd’œil n’est pas assez rapide pour lire

sans hésiter, ou de celui qui, pourles instruire et
les corriger, aime mieux les reprendre et les faire
rougir. Donne;moi un tribun ou un centurion cruel:
il fera des déserteurs, et ils mériterontl’indulgeucr.

Est-il donc juste de commander aux hommes
avec plus de. rigueur et de dureté qu’aux animaux
muets? Cependant l’écuyer habile n’effaronehe pas

le cheval par des coups redoublés. L’animal de-

viendrait ombrageux et rétif, si une main cares-
sante ne le flattait. Le chasseur en fait autant,
lorsqu’il dresse de jeunes chieuse suivre la piste ,
ou lorsque, après les avoir exercés, il s’en sert
pour lancer on pour suivre le gibier. Il n’est pas
sans cesse il les menacer; car il refroidirait leur
ardeur, et tout ce qu’ils ont de feu s’éteindrait
sous l’influence décourageante de la crainte; mais
il ne leur laisse pas non plus la liberté de s’écar-

ter et de courir au hasard. Ajoute a ces e: emples
celui des bêles de somme même les plus pares-
seuses : qlluiqu’cllcs semblent nées pour les eu-

tragcs et les mauvais traitements, une excessive
cruauté les contraint a secouer le joug.

XVII. De tous les animaux le plus intraitable
est l’homme; aucun n’a besoin d’être conduit avec

plus d’art, aucun n’exige plus d’irldul’genchu’y

a-t-il, en effet, de plus insensé que d’avoir honte
de se mettre en colère contre des bêtes de somme

vissimis causis , eompeseet? Uter autem præœptor libe-
ralihus studlis dignior, qui excarnlllcablt discipulos, si
memoria illis non eonstlterit, aut si parum agilis in le-
gcudo oculus hieserit; au qui monitionlbus et i’crecundia
cmcndare ne docere malit? Tribuumn centur’lorlemque
da 5113H!!!) ; descrtores molet, (plions tamen lgnoseitur.

XYumquldnam æquum est ,» gratins homini et durius im-
v perari, quam imperator animations mutis’.I Atqul cquum

non crehris verberlhus exterret domandi peritns magister.
Flot enim formidelosus et contumax , nisi eum tacla blan-
dîente permulseris. Idem facit venater, qui lnstituit catir-
los vestigia sequi , quique jam escroitatis utitur ad exci-
t-:nLIas vel persequendas feras. Nee crehro illis minatur;
coutumlet exilai animes, et quidquid estindolis commi-
nuetur trepidatione degeneri; nec licentlam vagalndi er-
randique passim concedlt. Adjiciashis licet tardiera agros
les jumenta , quæ quum ad contumelias et miserias [tata
sint , nimia sævitia coguulur jugum delreclarc.

XVII. Nullum animalmeroslus est, nullum majore arte
tractaudum , quam homo; nulli mugis parcemium’ïkQuid
enim stultius, quam in jumentis et canions erubèsœrc

et des chiens, et de faire que la pire condition
soit cette de l’homme soumis ’a l’homme? Nous

traitons les maladies sans nous irriter centre elles ;
or, le vice est une maladie de l’âme, qui exige un
traitement doux et un médecin sans rudesse pour
le malade. "est d’un mauvais médecin de désespé-

rer, pour se dispenser de guérir. Il en est de même
pour le traitement des âmes malades: celui auquel
est confié le salut de tous ne doit pas premiè-
rement rejeter tout espoir, ni déclarer Iessymp-
tomes mortels. Qu’il lutte contre les vices, qu’il
résiste; qu’aux uns il reproehe leur maladie; qu’il

trompe les autres par un régime doux , et les gué-

risse plus vite et plus sûrement par des remèdes
déguisés. Que le prince mette ses soins non-seule-

ment a sauver, mais encore il ne laisser que des
cicatrices honorables. Il n’y a, pour un roi, nulle
gloire dans un châtiment cruel. Qui doute, on
effet, de son pouvoir? Il y a, au contraire, une
très-grande gloire, s’il commande à sa violence,

.s’ll arrache beaucoup de victimes a la colère des
antres, et n’en immole aucune à la menaçai-v...»

XVIII. Commander aux esclaves avec modé-
ration est un mérite; et il te faut songer non
combien tu peux les faire souffrir avec impunité,
mais ce que te permet sur eux la loi du bien et de
l’équité; or, ellecommande d’épargner même les

captifs et les hommes achetés il prix d’argent.
N’est-elle pas bien plus juste encore, quand elle
ordonne de ne pas abuser , comme d’un esclave,
de l’homme libre, noble et honnête, mais de le
traiter comme un citoyen que tu domines par ton
rang, dont tu es le tuteur et n’en pas le maître?
Les esclaves trouvent un asile près de la statue du
prince : quoiqu’on puisse tout contre eux , il v a

tram exercera, pesslma autem conditions sub homme
hominem esse? Merlus medcmur, nec lraselmnr : atqui
et hic morbus est animi; moiteur médicinaux desiderat ,
ipsumque merlentem minime intestum mgr-0. Mali me-
dici est, desperare, ne curesl. Idem in his, quorum am-
mus affectus est , faeere debchît , cui credita sains om-
nium (si; non cite spem projlcere, nec morfilera signa
pronuntiarc. Luctetur cum litiis, resistnt; allis merhum
suum exprehret; quosdam molli euratlene decipiat, citrus
mollusque sanaturus remediis tallentlbus. Agat princeps
curant , non natrium salmis. sed ctiam houesizc croirions.
Nulle régi gloria est ex sacra animadversiene ; quis enlm
dubitat pesse? al contra maxima , si vim suam contlnct,
si mulles ira! aliéna: cripuit, ucminem sure impendit,

XVIII. Sortis imperare moderato , Iaus est ; etin man-
cipio cogitandmu est, non quantum illudimpnue pati
possit , sed quantum tibi permittat œqui bouique natura ,
qua- parcere etiauteaptilis et pretio paratlsjuliet. Quanta
justins juliet , hominlbus Iiberis, lngeunis , honcstls, non
ut mancipiis nhuti, sed his quos gradu antera-das, quo-
rumque tibi non tradlta servitus slt, sed lutela? Servis
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des choses qu’interdit coutre l’homme le droit
commun des êtres; car tout homme est de la même
nature que toi. A qui Védius Pollion n’était-
îl pas encore plus odieux qu’a ses esclaves, lui

qui engraissait ses murènes de sang humain, et
faisait jeter ceux qui l’offensaient dans un vivier
rempli de véritables serpents? O homme digne de
mille morts! soit qu’il réservât pour sa table les

murènes auxquelles il donnait a dévorer Ses es-
claves , soit qu’il ne les nourrit que pour les nour-
rir de cette manière. De même que les maîtres
cruels sont signalés dans toute la ville comme des
objets de haine et d’exécution , de même l’injus-

tice et l’infamie des rois se déploient sur un vaste
théâtre, et leur nom estJivré a la malédiction des
siècles. Combien eût mieux valu ne naître jamais ,

que de compter parmi les hommes nés pour le

malheur des autres! p .
XIX. On ne peut rien imaginer, pour un souve-

rain, de plus beau que la clémence, de quelquema-
nière et ’aquelque titre qu’il ait été placé au-dessus

des autres. Nous avouerons toutefois qu’elle a d’au-
tant plus d’éclat et de grandeur, qu’elle s’exerce

dans la souveraine puissance, laquelle ne saurait
être nuisible, si elle suit les lois de la nature.
C’estla nature, en effet, qui inventa la royauté : on
peut s’en convaincre en obscrvsnt’les autres ani-

maux , entre autres les abeilles, dont le roi occupe
la demeure la plus spacieuse, la plus centrale et
la plus sûre. En outre, exempt lui-même de loute
charge, il fait rendre aux autres compte de leur
travail : a sa mort tout l’essaim se disperse. lamais
les abeilles n’en souffrent plus d’un , et elles cher-

sd slatuam licet confugere; quum in servum omnia li-
eeant , est aliquid , qued in hominem licere commune jus
animantium velet; quia ejusdem naturæ est. cujus tu.
Qnis non Vedium Pollionem pejus oderat, quam servi
sui, qued murænas sanguine humano saginabat, et ces
qui se aliquid offenderant, in vivarium , quid aliud, quam
seupcntium , abjiei jubebat? O hominem mille mortibus
dignum ! site deiorandos serves objiciebat muræuis,
quais esnrus erat, sive in.hoc tantum illas alebat, ut sic
aleret. Quemadmodum domini crudelestota civitate com-
monstrantur, invisique et dctcslabilcs suut; ila regum
etinjuria latins palet et infamie, alque odium seculis
traditur. Quinto autem non nasci fuit, quam numerari
inter publico male natos!

XIX. Excogîtare ncmo quidquam poterit, qued mugis
decorum regenti sil, quam clementia.’quocunquo modo
is, et quocunque jure præpo.situs ceteris erit. E0 seilicet
formosius id esse maguiûcentiusque fatehimnr, que in
majori præstabitur potestate, quam non oportet noxiam
esse, si ad naturæ legcm componiiur. Nature enim com-
menta est regem; qued et ex aliis animalibus licet cog-
nosecrc, et ex apibus. quarum rcgi amplissimum subite
est, medioque ac tutissimo loco. Præterea oucrc vacat,
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client le plus vaillant aux combats, Du reste, ce
roi,se fait remarquer par sa forme, diffère des
autres en grandeur et en éclat. Voici surtout
ce qui le distingue : les abeilles sonttrès-iras-
cibles, et, eu égard à leur petitesse, très-ar-
dentes au combat : toujours clics laissent leur
aiguillon dans la plaie; le roi, au contraire, est
sans aiguillon. La nature n’a pas voulu qu’il fût
cruel, ni qu’il exerçât une vengeance quieûtcoûlé

trop cher; elle lui a donc refusé un dard, et a
laissé sa colère désarmée. c’est la un puissant

exemple pour les grands rois. Car la nature a pour
habitude de se dévoiler dans les petits détails, et
d’offrir, dans ses moindres ouvrages, des leçons
pour les grandes choses. RengisSons donc de ne pas
atteindre a la sagesse de ces faiblesinscctes, nous
pour qui la modération est d’autant plus néces-
saire, que notre violence est plus désastreuse. Plût-
aux dieux que l’homme fûtsoumis a la même loi,
que ses armes se brisassent avec sa colère, qu’il ne
lui fût permis de frapper qu’un seulcoup, et que
sa haine ne pût s’exercer a l’aide de forces étran-

gères! carta fureur selasserait aisémentsi elle se
satisfaisait d’elle-même, et si elle ne dépensait sa
force qu’au péril de la vie. Cependant, même avec

ses moyens actuels, elle ne peut se donner car-
rière en toute sécurité. Car on doit nécessairement

craindre autant qu’on a voulu être craint, ou doit

surveiller toutes les mains, se croire menacé
même alors qu’il n’y a pas de complots, et n’avoir

aucun instant libre de terreur. Est-il un homme
qui consente à supporter une si misérable exis-
tence , lorsqu’il est possible, sans faire de mal aux

exactor alicnorum opcrum ; et amisso rege totum dilabi-
tur examen; nec unquam plus unnm paliuntur, melio-
remque pugna quærnnt. Præterea insignisregi forma est,
dlssimilisque ceteris. tum megnitudine, tum nitnre; hoc
tamen maxime distinguitur. Iracundissimzr, ac pro cor-
poris captu pugnacissimæ suut apes, et aculeosiu vulnere
œlinquunt ; rex ipse sine aculco est. Noluit illum natura
nec sævum esse. nec ultiouem maguo constaturani pe-
tere; telnmque detraxit, et iram ejus inermem reliquit.
Exemplar hoc magnis regibus ingens est. Est enim illi
mas esserere se in parvis, et ingentium rerum docu-
menta minima agere. Pudeat ab exiguis animalibus non
trahcre mores; quum tanto hominum moderatlor esse
animus debcat, quante vehementius noeet. Utinam qui-
dem eadem homini lcx esset , et ira com telo sue frange -
retur, nec sæpluslicerct nocere quam seine], nec nlienis
viribns exercere odia! Facile enim lassaretur furor, si
per se sibi satisfaceret, et si mortis periculo vim suam
effunderet. Scd ne nunc quidem illî cursus tutus est. Tan-
tum enim nccesse est liment , quantum timeri volait, et
manus omnium observet, et et) quoque tempore, que non
captatur, pcti se judicct, nuilumquc momentnm immune
a melu habcat. liane aliquis mgram vitam sustiuet , quum
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autres. et par conséquent! sans en craindre, d’exer-

cer a. la satisfaction de tous les droits tutélaires
del la puissance? Car il se trompe celui qui croit
qu’il y ait sûreté pour un roi, quand rien n’est
en sûreté contre lui. La sécurité ne s’achète que

par une sécurité réciproque. Il n’est pas besoin

de (’tlllsll’llil’e dans les airs de hautes citadelles,

ni de fortifier les rudes escarpements des collines,
ni de couper a pic les flancs des montagnes, ou de
s’cnl’crmcrdans les enceintes multipliées des tours

ct des murailles. La clémence garantit la sûreté des

rois en champ découvert. il n’y a qu’un seul rem-

part inexpugnable, l’amour des citoyens. Quoi de
plus beau que de vivre entouré des vœux dctoutun
peuple , qui n’adrcssc pas aux dieux sa prière sous

la surveillance des satellites ! quand , au moindre
soupçon de maladie, s’éveille non l’espoir, mais

la crainte; quand personne n’a rien de si précieux
qu’il ne voulût l’échanger contre le salut du chef;

quand chacun se persuade que ce qui arrive au
prince vient aussi le toucher! Ces témoignages
quotidiens de sa bonté, voila ce qui prouve que
la république n’est pas a lui, mais qu’il est lui a

la république. Qui oserait, contre un le! roi,
dresser des embuâtes? Qui même ne voudrait pas,
s’il ,le pouvait, détourner les coups du sort de
celui sous lequel règnent la justice’, la paix,,la

chasteté, l’ordre et la dignité publique; sans ic-
qnel l’Etat enrichi p0ssède tous les biens en abon-

dance? A la vue de leur souverain , les citoyens
sont animés des mêmes sentiments que nous le
serions à la vue des dieux immortels, s’ils dai-
gnaient se montrera nous pour recevoir nos hom-
mages et nos adorations. N’occupe-t-il pas, en

tir-cal innoximn atiis et oh hoc securum. salutare poteli-
tiæ jus lætis omnibus tractare? Errat enim. siquis exis-
timat mmm esse ibi regem’, ubi nihil a rege tuïum est.
Securitas securitate mima paciscenda est. Non opus est
instrucre in alium «litas arecs neein adsccnsum ardues
colles cmuuire , nec talera montium abscidcre, multipli-
cibns se muris turribusque sepire ; salvum rcgcm in
aperte clemcntin priestabit. Uuum est incxpuguahilc mu-
nimcntum, amer citium. Quid pulchrius est, quam vi-
vere mitantibns cunctis, et vota non sub custode nuncu-
pantihust si paulum volctudo titubavit, non spem homi-
num cxcitari, sed incluoit nihil esse cuiquam tam pre-
tiosum, quod non pro salute præsidii sui commutatum
vclit l omne qued illl contingit, sibi quoque cronira de-
pntet! In hoc assiduis banitatis urgumcntis probavit, non
rempublicaln suam esse, sed se reipnblicæ. Qnis [mie
ondent struere aliquod periculum? quis ab hoc non, si
poSsit. foi-tunnm quoque avertcrc relit, sub quo justifia,
pas , pudicitia , scurriles, dignitas florent, sub que opu-
lcnta civitns copia bonorum omnium abondai? Née clio
anime retinrent suutn intttctur . quant , si dit immortalcs
potrstatcm tisendt sui fadant , intucamur warrantes l’U-

SliM’iQL’lÇ.

effet, une place auprès des dieux, celui qui, dans
sa conduite, se conforme a leur nature, bienfai-
saut, généreux et puissant pour faire le bien?
Voila où il faut aspirer, voil’a l’exemple a suivre z

n’être le plus grand que pour être le meilleur.

XX. Il y a deux motifs qui portent le prince a
punir: ou il se venge, ou il venge autrui. Je dis-
courrai d’abord sur la partie qui le concerne; car
il est plus difficile dose modérer quand ou se venge
par colère, que quand on se venge pour l’exem-

ple. ll est ici superflu de lui recommander de ne
pas croire facilement, d’approfondir la vérité, de
protéger l’innocence , et de prouver qu-”a ses yeux
l’affaire dont il s’agit n’a pas moins d’importance

pour lejugc que pour l’accusé. Ceci appartient ’a

la justice, plutôt qu’a inclémence. Maintenant
nous exhortons le prince, lorsque l’ot’lcnse est ma-
nifeste, ’a se rendre maître de,son âme, ’a remet-

tre la peine, s’il le peut sans danger, sinon, a la
modérer; enfin , a se montrer plus indulgent pour
ses propres injures, que pour celles des autres.
Car, de même que l’homme généreux n’est pas

celui qui faitdcs libéralités avec le bien d’autrui,

mais celui qui prend du sien pour donner a un
autre; de même j’appelle clément, non le prince

qui pardonne facilement les injures faites aux au-
tres , mais celui qui, lorsqu’il souffre de ses pro-
pres blessures, ne se laisse pas emporter, qui
comprend qu’il est d’une grande âme de suppor-

ter les injures au faite de la puissance, et qu’il
n’est pas de gloire égale ’a celle d’un prince impu-

nément offensé.

XXI. La vengeance conduit ordinairement a
deux résultats: elle offre a celui qui a reçu l’in-

lentesquc. Quid autem? non proximum illis locum tenet
is, qui se ex deorum natura gcrit, benetlcus ac largua .
et in melius potens? [lace affectare, hare imitari decct;
maximum ila habcri. ut optimus simul habeatur.

XX. A duabns cousis punirc princeps’sotet , si autse
vindicet. ont alium. Prius de en parte disscram, quæ ip-
sumcoutingit; ilit’ticilïus est enim moderari, ubi doluri
dcbctnr nltio. quam ubi exemple. Supervncuum est hoc
loco admonere. ne facile credat, ut rerum cxcutint, ut
innocentiæ lavent. et apparent, ut non minorem agi rem
periclilantis, quam judicis , sciat; hoc ad justitism, hou
ad clementiam perliuct. Nunc illum hortamur, ut mani-
feste larsus animum in potestnte habeat. et pœnarn, si
tuto poterit, donat; sin minus, tcmpcret; longcque sit
in suis. quam in alicnis exoratbilinr injuriis. Nom quem-
admodum non est magni nnimi, qui de nlieno liberaIis
est, sed ille qui qued altcri donat, sibi detruhil; ita cle-
mcntem vocabo , non in nlieno dolore facilcm. sed com
qui, quum suis stimulis cxngitelur, non prusilit; qui in-
tclligit magninnimi esse. injurias in summapotentin pati,
nec quidquam esse glorto:ius principe illlpllllt! huso.

XXI. Lllio (tuas res puntarc miel 5 ont solution: aller!
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jure soitune consolation passagère, soit la sécurité

pour l’avenir. Or, la condition du prince est tmp
élevée pour qu’il ait besoin de censolation; et sa

puissance est trop manifeste pour qu’elle clier-
che a faire preuve de. force par le malheur diau-
me. Je ne parle que dans le cas où il a été attaqué

et insulté par des intérieurs; car, s’il voit au-

dessous de lui ceux qui autrefois étaient ses
égaux , il est assez vengé. Un esclave, un serpent,
une flèche tuent un roi; mais , pour sauver quel-
qu’un , il faut être plus puissant que celui que l’on

sauve. L’homme qui a le pouvoir de donner et
d’ôter la vie doit donc noblement user de ce
magnifique présent des dieux , surtoutenvers ceux
qu’il sait avoir occupé le même rang que lui : des

qu’il est l’arbitre de leur sort, sa vengeance est
remplie, et il leur a suffisamment infligé un vé-
ritable châtiment. Car clest avoir perdu la vie,
quedc ladevoir; et tout homme qui,jeté du haut
des grandeurs aux pieds dlun ennemi, a dû at-
tendre la sentence d’un autre sur sa tète et sa
couronne, ne vit plus que pour la gloire de son
sauveur, et lui vaut plus de réputation en vi-
vant, que si ou l’eût fait disparaître. Tous les
jours il sert de trophée a la vertu d’un autre z
eoaduiten triomphe, il n’eût fait que passer. Mais,

si le vainqueur a pu sans danger lui laisser aussi
son royaume, et le replacer sur le trône. d’où il
était tombé, a quelle immense hauteur slélève la

renommée de celai qui, sur un roi vaincu, ne
peut prendre que la gloire! c’est la triompher
même de sa victoire, et témoigner qu’il n’a rien

trouvé chez les vaincus qui tût digne du vain-

ei qui accepit injuriam, aut in reliqnum securitatem.
Principis major est fortuna. quam ut solatio egeat ; ma-
nifestiorque vis, quam ut nlieno male opinionem sibi vi i
rium quærat. floe dico, quum ah inforioribus petitus
violatusque est; nant si, quos parcs aliquando imboit ,
infra se vidct, satis vindicatus est. lugent et serras occi-
dit , et serpeus, et sagitta; servavit quidem nenlo, nisi
major’eo quem sermvit. Uti itaque animosc debet tante
munere deorum dandi auterendique Yilttm potent, in his
præsertim, quos seil aliquando simile fastigium obtinuisse:
hoc arbitrium adeptes, ultionem implevit , perfecitque
quantum veræ puante satis crut. Perdidit enim vilain,
qui dehet; et quisquis ex alto ad inimici pedes objectas
alieuam de capite regnoque srntentiam exspeetavit, in
servatoris sui gloriam vivit , plusque nomini ejus contert
incolumis. quam si exorulis ablatas esset. Assiduum enim
speetaculum cliente virtutis est; in triunlphocito trans-
isset.’ Si vero regnum quoque suam tuto relin gui apud
rum potait, reponique ce onde deciderat, ingenli incre-
Inento surgit tans ejus, qui contentas fait ex rege vicia
nihil præter gloriam suait-re. "on est ctiam ex victoria
sua triumphare , testariqne , nihil se qued (lignant esset
victorc, apud vit-tos invertine. (Juin chinas, et ignatie,
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queur. Quant aux citoyens, aux inconnus, aux
humbles, il tout les traiter avec d’autant plus de
modération, qu’il y a moins de mérite a les avOir

terrassés. Aux uns, lais-toi un plaisir de pardon-
ner; des autres, dédaigne de le venger, et retire
la main comme on l’ait pour ces faibles insectes
qui souillent relui qui les écrase. Mais pour ceux
dont la punition ou’la grâce seront proclamées par

toutes les bouches, attends, pour user de la clé-
meuce, une occasion qui la fasse connaître.

XXII. Passons aux offenses commises envers les
autres : la loi, en les punissant, s’est propOsé un

triple but, que doit aussi se proposer le prince,
c’est-a-tlire, ou de corriger celai qu’elle châtie ,

ou de rendre les autres meilleurs parlcxemple
du châtiment, ou diassurer la sécurité des bons ,

en retranchant les mauvais. Quant aux coupables,
tu les corrigeras mieux par des peines modérées;
car ou prend plus de soin de sa réputation, quand
il en rest eencore quelque chose d’intact. Mais per-
sonne ne ménage un nom déjà perdu; c’est une

sorte diimpnaité que de ne pas donner prise à la
punition. Quant aux mœurs publiques, on les
corrige mieux en étant sobre de châtiments; car
la multitude des délinquants crée llltahitude du
délit z la flétrissure est moins sensible quand la
foule des condamnés liattéuue; et la sévérité, en

se prodiguant, perd cette autorité qui fait la force
du remède. Le prince assure les bonnes mœurs
dans uni État, il en extirpe le vice, lorsqu’il se
montre tolérant, non en homme qui l’approuve ,
tirais en homme qui n’en vient au châtiment quia

regret et avec une vive douleur. La clémence

alque huiuilibus ce moderatius agendum est, quo mi-
noris est amixisse ces. Quibusdam libenter perces; a
quibusdam te vindieale fastidias; et non aliter, quam ab
auinialibus parvis et obterentem inquinaatilius reducenda
manus est; et in iis, qui in ore. civitalis servati punitiqae
crunt , occasione nous clementiie utendumc-t.

XXII. Tram-camus ad alienns injurias, in quibus vindi-
candis hæclria tex secuta est, que: princeps quoque sequi
delwt; ont ut eum, quem punit, emendet; au! ut plana
ejus ceteros meliores reddat; aut ut sublatis malis lecu-
riorcs cetcri vivant. ipsos fazciliusemendaliis minore pœna;
diligentius enim vivit, cui aliquid integrisuperest. Nemo
dignitati perditæ paroit ; impunitatis genus est, jam non
haherc pirnze locum. (Jivitatis autem mores magis cor-
rigit pareitas animadversionnm; facit enim consuetudi-
nem peceandi multitude peecanlium; et minus gravis
nota est . quam turbe damnatoruin levat; et severitas ,
qued maximum remediunl habet , assiduitate amittit auc-
toritnteln. Constituit bonus mores rivitati princeps. et
vitia eruit, si patiens e0mm est, non tanquam probet,sed
tanquam invitas, et cam maguo tormento ad castigandum
"lilial.VClleClllltlilllll peecandit’acil ipso clementia regentis.
Gravier nutllo puma videlur, quia a miti vire constituitur.
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même du.souverain fait la honte du crime. La
peine semble d’autant plus sévère, qu’elle est pro.

noncée par un juge indulgent.
XXI". Tu verras d’ailleurs que les fautes qui

se commettent souvent sont celles qui sont sou-
vent punies. Ton père, en cinq aas , a fait cou-
dre dans le sac plus de parricides qu’on n’en avait
cousu dans tous les siècles précédents. Les enfants

se montrèrent moins hardis a commettre le plus
odieux des crimes, tant qu’il n’y eut pas de loi
contre ce forfait. Ce futpar l’effet d’une haute sa-

gesse et d’une connaissance approfondie de la na-
turc des chorés, que d’illustres législateurs aimè-

rent mieux le passer sous silence, comme un crime
impossible et dépassant les limites de l’audace,
plutôt que de montrer, en le punissant, qu’il
pouvait être commis. ’Ainsi les parricides ont
commettcé avec la loi, et la peine enseigna le
forfait. La piété filiale fut bien compromise, alors

que nous avons vu plus de sacs que de croix.
Datts une cité où l’on punit rarement, il s’établit

un contrat d’innocence; on cultive cette vertu
comme une propriété publique. Qu’une cité se

croie innocente, elle le sera. On s’indigne davan-
tage contre ceux qui s’écartent de la probité com-

mune, lorsqu’ils sont en petit nombre. ll est
dangereux, crois-moi, de montrer a une cité en
quelle majorité sont les méchants.

XXLV. Une sentence du Sénat avait jadis or-
donné qu’un vêtement particulier dislingtterait
les esclaves des hommes libres : bientôt ou com-
prit quels dangers nous menaceraient, si nos
esclaves commençaient il nous compter. Sache
que la même chose est a craindre , si l’on ne par-

donne à personne : on verra bientôtcombien

XXIll. I’ræterca videbis en sœpe committi , que: sæpe
vindicantur. Patcrtuus plures intra quinquennium cullco
insuit, quant omnibusseeulia insutos aca-pintas; mollo
minus autlebant liberi nefas ultimnm admiltere. quatu-
ditt sine lege crimen fuit. Summa enim prudentia altis-
simi viri et rerum natum peritissinti ttnluerunt. velot
inercdibile socius, et ultra audaciam posîtunt practcrire,
quam, dant vindieant, ostenderc posse fieri. ltaquc par-
ricidat cam logé cœperunt, et illis facittus pæan litons-
travit; prssimo-vero loco pictas fait, postquam sapins
enlleos vidimus. quam cruces. In qtta eivitate raro ho-
mines puniuntur, in en consensus lit innocentiæ, et in-
dulgt-tur relut publiée boue. Putct se innocentent esse
civitas; erit; mugis irascitur a commttni frugalitate des-
ciscentibus, si pancas ces esse t iderit. Prriculosttm est ,
mihi credo, extradera civitati quante plures malt sint.

XXIV. Indicta est nliquaudo a Senntu sententia, ut
sert-os a lilteris caltas distinguerct; deittde apparait,
quantum periculutn iutminerct . si servi ttastri nuttterarc
nos crepissent. Idem scito metaendum esse , si nulli ig-
nescitur; cite apparebit, pars civitatis delcrior quante

SENÈQUE.

l’emporte la portion la plus mauvaise de la cité.
La multitude des supplices n’est pas moins désho-

norante pour le prince , que la multitude des fu-
nérailles pour le médecin. On obéit de meilleur
gré a celui qui commande avec douceur. L’esprit

humain est naturellement rebelle; et luttant con-
tre les obstacles et la contrainte , il suit plus vo-
lontiers qu’il ne se laisse conduire. De même que
le coursier fier et généreux est plus facile il diri-
ger lorsque son mors est doux , de même l’inno-
cence marche par une impulsion volontaire et
spontanée il la suite de la clémence; et la cité
la regarde comme un trésor digne d’être. con-
servé. Ou obtient. donc davantage par cette voie.
La cruauté est un vice qui n’a rien d’humain, et.

qui répugnait la douceur de notre nature. C’est
une rage de bête fauve, que de prendre plaisir
au sang et aux blessures; c’est abdiquer l’homme

pour se transformer en animal des bois.
XXV. Je te le demande, Alexandre, quelle.

différence v a-t-il entre jeter Lysimaque a un lion,
et le déchirer de tes propres dents? Ces lèvres
sanglantes sont les tiennes; la bête féroce, c’est

toi. 0h! que tu voudrais bien mieux avoir toi-
même ces griffes, avoir toi-mème cette gueule
assez large pour engloutir des hommes! Nous ne
te demandons pas que celtc,main, qui porte a les
amis une mort assurée, soit secourable pour au-
cun, que cette âme cruelle, insatiable fléau des
nations , se rassasie sans meurtre et sans carnage;
nous dirons que c’est de la clémence, si pour
tuer un-ami tu choisis un bourreau parmi les
hommes. Voila ce qui rend la cruauté surtout
exécrable, c’est qu’elle dépasse d’abord les limites

ordinaires, ensuite les limites humaines. Elle re-

prtegravct. Non minus principi turpia sont malta suppli-
cia , quam medico malta funera. Remissius impéranti
mélias parclur. Natura contentas est ltumanus animas,
et in contrarium alque arduum nitens, scqttiturque fa-
cilius quam dacitur. lit ut generosi atqne uobiles equi
"willis facili frcno reguntur: ita clemeutiam voluntaria
inuocentia impetn suc sequitur, et diguant putat civitas,
quant serve! sibi; plus itaque bac via proficitur. Cntde-
litas minime humantun tualum est, indignant tam tuiti
aninto. Fcrina ista rabies est , sanguine gaudere ne value-
ribus. et, abjecte hotnine, in silvestre animal transire.

XXV. Quid enim intercst, ore te, Alexander, leotti
Lysituachum ohjicias , on ipse lacerrs dentibus luis ? tuum
illud os est, tua illa fcritas. 0 quam cupcres tibi potins
augites esse, tibi rictum illuta edettdorunt hotninunt ca-
pricant! Non exigimus a te, ut manus ista , exitianrfatui-
liariuttt errlissiutuut, ulli salataris sil; ut iste animus fe-
rox , insatiabile gentiunt Illl’ltml. cira sanguiuent cædetu-
qttc sztîielur; (démentie voeatttr , si ad occidendum ami-
cunt carnifex inter ltotuinrs cligiturl lloc est , qui": Hi
maxime abominanda sitsævitia , quod excedit tines , pri-
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cherche de nouveaux supplices, elle appelle a son
aide l’imagination, elle invente des instruments
pour varier et prolonger la douleur; elle fait ses
délices des souffrances de l’homme. Cette horrible
maladie de l’âme arrive au comble de la démence,

alors que la cruauté s’est convertie en volupté, et

que c’est une jouissance de tuer un homme. Un
tel monstre est poursuivi par la ruine, la haine,
le poison et le poignard. Aussi grand est le nom-
bre des dangers qui le menacent, que le nombre de
ceux pour qui lui-même est un. danger. Tantôt il
est assiégé par des complots privés, tantôt par
l’indignation publique : car une injure légère et

individuelle ne soulève pas des villes entières;
mais celle qui étend au loin ses ravages, et blesse
tout le monde, appelle les traits de toutes parts.
Les petits serpents s’échappent , et l’on ne se ras-

semble pas pour les tuer; mais si un reptile passe
la mesure ordinaire, si sa grandeur en fait un
monstre , s’il infecte les sources où’ il s’abreuvc ,

s’il brûle de son haleine, s’il broie tout ce qu’il

rencontre , on l’attaque avec des balistes. Les
petits maux peuvent s’excuser et passer inaper-

’ eus ; quand le mal est extrême, on court à l’en-

contre. Ainsi un seul malade ne trouble pas même
une maison : mais quand la peste s’est annoncée par

des morts fréquentes , toute la cité gémit dans le

deuil;on fuit, onporto la main sur les dieux eux-
mêmes. La flamme a-t elle brillé sur le toit d’une
seule maison, la famille et les voisins l’éteigncnt

ct y jettent de l’eau; mais que l’incendie soit
vaste, qu’il ait déjà dévoré beaucoup de maisons,

on sacrifie, pour l’étouffer, une partie de la ville.

mum solitos. deinde humasses. Nova supplicia conqulrit,
ingenium advoeat. instrumenta excogltat, per quis va-
rietur alque extendatur doler; et delectatur malis homi-
num. Tune ille dirus snimi morbus ad insaniam perve-
nil nlnimam, quum erudclltas versa est in vo’uptatem, et
jam oecidere hominem juvat. Nain talcm virum a tergo
sequitur eversio, odia , venena. gladii; tam munis perlé
cutis petitur , quam muitorum ipso perleulum est; priva-
tisque nonnuuqunm consiliis, alias ver-o consternations
publies! eircumvenltur. Levis enlm et privala pernicies
non tolus urites movet; quod late furere cœpit, et omncs
appetit, undique configitur. Semoule! partulæ fallu!!! .
nec publies eonllciuntur; ubi aliqua solilem mensuram
lransiit, et in monstrum exerevit, ubi joutes potu infe-
e’t, et si alii-nit, deurit ohteritquo quaeunque incessit,
hallistis petitur. Possunt verba dure, et evadere pusilla
main ; ingentibus obviant itur. Sic uuux aèger nec domum
quidem perturbai; atulii crehris mortibus pestilcnliam
esse npparuit, conclamaiio civitatis, ne fugu est, et diis
ipsis manus infcntantur, Suit uno aliquoteeto llammn ap-
paruit; famille viciniquc aquam ingcrunt; et incendium
vastum , ct multas jam doulos damnatum, parte urbisob-
ruitur.
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XXVI. Pour venger des cruautés privées, il a
quelquefois suffi du bras d’un esclave, malgré le
péril assuré de la croix ; mais pour celles des tv-
rans, les nations et les peuples, et tous ceux dont
ils étaient le fléau, et tous ceux dont ils mena-
çaient de le devenir , se sont soulevés pour v mettre

tin. Quelquefois leurs propres gardes se sont ré-
voltés contre eux, et ont pratiqué sur eux les Ic-
çons de perfidie, d’impiété, de férocité qu’ils en

avaient reçues. Que peut-on espérer en effet de
celui que l’on fa instruit à être méchant? La
méchanceté n’obéit pas longtemps, et ne s’em-

porte pas aussi loin qu’on le lui ordonne. Mais,
supposons que la cruauté ne coure aucun danger :
quel règue que le sien! c’est l’image d’une ville

prise d’assaut; c’est l’effravaut tableau de la ter-

reur publique. Ce n’est que tristesse, alarmes,
confusion : on redoutejusqu’au plaisir. Nulle sé-
curité, ni dans les festins, où l’ivresse même est

obligée de surveiller avec soin ses discours, ni
dans les spectacles, oit l’on cherche des prétextes
aux accusations et aux supplices. Qu’importe qu’ils

étalent a grands frais les pompes royales, et les
noms illustres des artistes! Quel homme peut se
plaire aux jeux publics dans une prison? Quel
délire, bons dieux, que de tuer, de sévir, d’ai-

mer le bruit des chaînes, de trancher les têtes
des citoyens, de verser partout où l’on passe des
flots de sang, de voir a son aspect tout trembler ,
tout fuir! Quelle autre vie mènerait-on, si les
lions et les ours régnaient, si les serpents et les
animaux les plus nuisibles avaient l’empire sur
nous?Et encore ces êtres privés de raison, et con-

XXVI. Crudelitatem privatorum serviles quoque manus
sub carta erucis periculo ultæ sunt ; tyrannorum , gentes
popuquue, et quorum erat malum . et hi quibus immine-
ncbat, exsclndereuggressi sunt. Allqnando sua præsidia
in ipsos consnrrexeruut, perfidiainque, et impietatem,
et feritatcm, et quidquid ab illis didleerant, in ipsos
exercuerunt. Quid enim polest alien quisquam spernre ,
quem malum esse décuit? Non din apparu uequitia , nec
quantum jubeiur, peeeat. Scd puis tutam esse crudelita-
tem; qusile ejus regnum est? non aliud , quam eaplarum
urliium forma , et terribiles facies publici motus. Omnia
mœsta, trepida,confusn; voluptatcs ipsœ timcntur. Non
convivia secura incunt, in quibus lingua sollicite ctiam
eltriîs custodienda est; non speelacula . ex quibus materiu
criminis ac periculi quecritur. Appareutur licet magna
impense , et regiis opihus, et nrtifleum exquisitis nomi-
nibus;queln tamen ludi in earcere juvent? Quad istud ,
diiboni, malum est, occidere, sævire. délectari sono
catcnarum, et civium capita décidera, quocunque ven-
tum est multum sanguinis funderc, aspcetu site terrera
ac fripai-e? Que: alia vita esset , si tenues ursique rogna-
rent? si serpentibus in nos , ne noxinsissimo cuique ani-
mali daretur potestas? llla ratinais expertia etc nabis lm
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damnés par nous comme coupables de cruauté,
épargnent leur espèce z chez les bêtes féroces la

ressemblance est une sauvegarde. Mais la rage
du tyran ne s’abstient pas même des siens : étran-

gers et parens sont pour lui sur une ligne égale ;
le meurtre des individus est un exercice qui le
prépare au massacre des nations. Lancer la torche
sur les maisons, faire passer sa charrue sur les
villes antiques, voila ce qu’il appelle la puissance;
ordonner la mort d’un homme ou de. deux lui
semble peu royai , et si un troupeau d’infortuués
ne tend la gorge tout a la fois, il se ligure qu’on
tyrannise sa cruauté. Le vrai bonheur est d’assu-
rer le salut de beaucoup d’hommes, de les rap-
peler dc la mort à la vie, et, par la clémence,
de mériter la couronne. civique. il n’y a pas d’or-

nement plus digne de la majesté du prince, que
cette couronne accordée pour avoir sauvé des ci-
toyens; il n’y en a pas de plus beau, ni les tro-
phées d’armes enlevées aux ennemis vaincus, ni

les chars arrosés du sang des Barbares, ni les dé-
pouilles conquises par la valeur. Sauver en masse
des populations entières, c’est un pouvoir divin;
faire périr au hasard des multitudes, c’est le pou-
voir de l’incendie et de la destruction.

LIVRE SECOND.

l. Ce qui, surtout, m’a engagé ’a écrire surla Clé-

mence, c’est une parole de toi, Néron César, que
je n’ai pu sans admiration ni t’entendre proférer,

ni raconter moi-même aux autres : parole géné-

manitatis erimine damnata,ahstinent suis; et tutu est
ctiam inter feras similitudo. Horum ne a necessariis qui-
dem rabies ternperat sibi; sed externa sunque in æquo
habet. que possit exercitatior a singulorum cædihus deinde
in exitia gi-ntium serpere. Et injieere tectis igncm , ara-
irum vetustis urhihus induccre, potentiam pulat; et unnm
occidi jubere au: allerum . parum imperatorium credit;
nisi eadem tentporc grex miserorum subjeclus stetit ,
crudelitatem suam in ordinem coactam putat. Felicilas ilia,
multis sulutem dure , et ad vitam ab ipsa morte revoeare ,
et mereri clemculia civicam. Nullum oruauientum prin-
cipis fastigio dignius pulchriusque est , quam illa corono
oh cives sonates; non Iioslilia arma détracta victis, non
currus Barbarornm sanguine cruenti . non parla hello
spolia. lia-c divina potentia est , gregatim ac publice scr-
varc; multos autem uccidere, et indiscrclos, illecndii ac
ruinæ potentia est.

1."th SlîClINDIÎS.

l. Ut de CIL-mentit scrihcrem, Nora Causer, une me
vox tua maxime cotnpulit; quum ego non sint: admira-
tionc, et , quum (ticerctur, audisse tncmiui, et deinde aliis

susseya.
reuse inspirée "a une grande ème par une grande
douceur, qui ne fut ui étudiée, ni prononcée pour
des oreilles étrangères, mais qui s’échappa sou-

dain, et mit au grand jour ta bonté en lutte avec
les devoirs de ton rang. Burrhus, ton préfet,
homme illustre et honoré de ton amitié, forcé de sé-

vir contre deux voleurs, le priaitd’écrire les noms

des coupables et le motif de leur condamnation.
Après plusieurs délais, il insistait pour qu’enfin
justice fût faite. Loquu’a regret il le présenta la
sentence, et qu’a regret tu la pris, tu t’écrias :
« Je voudrais ne pas savoir écrire! n O parole digne

d’être entendue de tous les peuples qui habitent
l’empire romain, et de tous ceux qui, sur nos
frontières , n’ontïqu’une liberté douteuse , et de

tous ceux qui ont assez de force et de courage pour
se lever contre nous! 0 parole faite pour être
transmise a l’assemblée de tous les mortels, pour

devenir la formule du serment des princes et des
rois t 0 parole digue de l’innocence primitive du
genre humain, digne de faire revivre ces âges
antiques! c’est maintenant, sans doute, qu’il
convient de marcher d’accord vers le bien et le
juste, de bannir la convoitise du bien d’autrui,
source de tous les maux de l’âme; de. réveiller la

piété, la droiture, en même temps que la bonne
foi et la modération; c’est maintenant qu’après

les abus d’un trop long règne, les vices vont faire
place a un siècle de bonheur et de pureté.

Il. Cet avenir, César , il nous est permis d’es-
pérer et de prédire qu’il nous est en grande par-
tie réservé. Cette douceur de ton âme se commu-
niquera ;-elle pénétrera peu a peu tous les mem-

narrasse. Voeem gencrosam , magni animi , magna: leni-
tatis , qua: non composite , nec alienis aurihus data . su-
bito erupit, et honitatem tuam cam fortuna tua litigan-
lem in medium adduxil l Animadversurus in lntroues ducs
Burrhus prcheclus tuus, vir egregius, et tibi principi
notus, exigehat a te , scriheres , in quos et ex que causa
animadverti voiles; hoc snipe dilatuni, ut aliquando lie-
ret, instahat. Invitus invito. quum chartam protulisset .
traderetque. cxclamasti: u Vellcm nescire literas! n O
diguam vocem , quam audircnt omncs gentes, quæ roma-
uum imperium incolunt , qua-que juxta jacent duhiæ li-
bertulis, (marque se contra virihus aut anintis attolluntt
O vocem, in concionem omnium mortalium mittendam ,
in cujus verba principes regesquejurarent! O vouent pu-
blica generis humani innocenlia (lignant , cui redderetur
auliquum illud seculum! Nune profite-to consentirc decc-
bat ad trquutu bonumque, expulsa alieni cupidiue, ex qua
omne nuinii malum oritur; pietnlem integritatemque cun)
il trac modesïia resurgcre ; et vitia dinturno ahttsa regno
tandem felici ne puro sectile dore locum.

Il, Futurum hoc. Cœsur, ex magna parte spcrarc et
contitcri lihct; trndctur ista animi lui tttansuetudo, dif-
tundcturque paulatim per omne imperii corpus , et caneta
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bres de l’empire, et tous se formeront ’a ton
image. c’est dans la tête qu’est le principe de la

santé : de la vient que tout est actif et vigoureux,
tout est faible et languissant , selon que l’âme est

saine ou malade. Et les citoyens, et les alliés se-
ront dignes de cette bonté , et dans tout l’univers

renaîtront les bonnes mœurs; partout disparaîtra
la violence. Souffre qu’en parlant de toi j’insiste

encore, non pour flatter ton oreille, car ce n’est
pas mon habitude z j’aimerais mieux le blesser
parla vérité que de le plaire. par l’adulation.
Quel est donc mon but? Je n’en ai pas d’autre
que le désir de te familiariser le plus possible avec
ce que tu as fait, ce que tu as dit de bien, afin
de convertir en principe réfléchi ce qui n’est en-
core que l’élan d’un heureux naturel. Je me dis ’a

moi-même qu’il s’est introduit parmi les hommes

des maxinieS’hardies, mais détestables , et dont la

célébrité se colporte partout, comme celle-ci:
a Qu’on me haïsse , pourvu qu’on me craigne , n

il laquelle ressemble ce vers grec : a Qu’après ma
mort la terre soit livrée au feu; n et d’autres de

même sorte. Pour moi, je ne sais comment des
esprits monstrueux et exécrables ont pu créer,
quand la matière s’y prêtait tant, des termes aussi

violents, aussi énergiques; tandis que je n’avais
entendu jusqu’à ce jour aucune parole passionnée

venir d’un prince doux et humain. Eh bien! ces
sentences qui t’ont rendu l’écriture odieuse, et que

tu ne signes que rarement, a regret, et après une
longue hésitation, il faut pourtant les signer quel-

quefois; mais il le faut, ainsi que tu le fais ,
après une longue hésitation, après de longs dé-
lais.

in similitudinem tui formabuntur. A capite houa valétudo;
inde omnia vegeta sunt alque rreeta, au! languore de-
missa , prout animus corum viget , ont mamet. Et erunt
cives , crunt socii digni bac bonitaîe, et in totum orbem
recti mores reverte’ntur; parcetur ubique nianibus. Tuis
diutins me morari hie patere, non ut blandum auribus
luis; nec enim mihi hic mos est; mainerim veris offen-
dere, quam placerc ailulando; quid ergo es’ P pr. iter id ,
quod bene factis dictisqnc tuisqnam familiarissimuni me
le cupio, ut, qued nunc natura et impetus est, flatjudi-
eîum. Illud mecunl considéra, multas voces magnas , sed
detrstabiles , in vitam hutnanam pervenisse , celebresque
vulgo ferri, ut illam: a Oderint, dum metuanl! n Cui
gril-eus versus similis est, «qui se mortuo terrant niiseeri
ignibns jubet n et alia hujus notæ. Ac nescio, quomodo
ingenia immania et invisa materia secundiori expresse.
mnt sensu: véhémentes et concitatos. Nullam udhuc vo-
eem audivi ex bonolenique animosam. Quid ergo est? ut
ram , invitua , et cum magna cunctatione, ita aliquando
scriban necesse est illud , quod tibi in odinm literas ad-
dutit; sed, sicut taels, cum magna eunctatione, rum
multis dilationibus. ’
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lll. Dans la crainte que, par hasard, le nom
séduisant de clémence ne nous abuse et ne nous
entraîne dans un défaut contraire, voyons ce
qu’est la clémence, comment elle se comporte,
et quelles sont ses limites. La clémence est la
modération d’une âme qui a le pouvoir de ven-
ger; on bien c’est l’indulgence d’un supérieur

envers son inférieur dansl’appiication des peines.
Il est plus sûr de proposer plusieurs définitions,
de peur qu’une seule n’embrasse pas toutle sujet,

et que nous ne péchions, pour ainsi parler, par
un vice de formule. Ainsi l’on dit encore que la
clémence est un penchant de l’âme vers la dou-
ceur. lorsqu’il s’agit de punir. Il est une antre
définition qui trouvera des contradicteurs, quoi-
qn’elie approche beaucoup de la vérité. Si nous

disons, par exemple, que la clémence est cette
modération qui remet quelque chose de la peine
due et méritée , on se récriera en soutenantqu’il

n’y a aucune vertu qui fasse moins que ce qui est
dû. Cependant tout le monde comprend que la
clémence consiste a se tenir etrdcça du châtiment
qui pourrait être à bon droit infligé. Les ignorants
s’imaginent que son contraire est la sévérité; mais

il n’y a pas de vertu qui soit le contraire d’une

autre vertu.
IV. Quel est donc l’opposé de la clémence?

c’est la cruauté, qui n’est autre chose que la du:
roté de l’âme dans l’application des peines. Ce-

pendant il y a des gens qui, sans appliquer des
peines, sont néanmoins cruels : ainsi ceux qui
tuentdesinconnus et des passants, non en vue d’un

profil, mais pour le plaisir de tuer. Souvent ils
ne se contentent pas de faire mourir, mais ils

Ill. Et ne forte deeipiat uns speciesum elementiæ no-
men, aliquando et in rontrarium abducat, videamus quid
sil clementia, qualisque sit, et quos fines babeat. Cle-
mentia est temperantia animi, in potestate ulciseendi,
vel lenitas superions adversus inferiorem in constituen-
dis panais. Plura proponere est tutius, ne nua detlnitio
parum rem mmprchcndat, et, ut ita dicam, formula
excidat : itaque diei potest et inclinatio auinii ad lanita-
tem in prrna exigenda. Iila finitio contradictiones inve-
nict, quamvis maxime ad rerum acœdnt. Si dixerimus
clemcntiam esse niodcrationem aliquid ex merita ac
rit-bita pœna rcnliltcntcm, reclamabitur nullam virtu-
tem quidquam. minus debito lacera. Atqui hoc omnes
intelligunt clemcntiam esse, que: se flectit citra id qued
merito constitui posset. Unie. contrariam imper-ni pn-
tant severitatem; sed nulla virtus virtuti œntraria est.

IV. Quid ergo opponitur clementiæ r Crudelitas, quæ
nihil aliud est, quam atrocitas animi in exigendis pœnis.
sed quidam non exigunt pœnas, crudeles tamen sunt ;
tanquam qui ignotos nomines et obvios non in compen.
diam , sed oceidendi causa Occidunt. Née interfleere son.

tenti sævittnt, ut Sinis ille et Procnstes, et piratte, qui
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veulent torturer : comme Sinis , comme Procuste,
comme les pirates, qui accablent de coups leurs
prisonniers, et les mettent vivants sur le bûcher.
c’est la sans doute de la cruauté: mais comme
elle n’est pas une suite de in vengeance (car il
n’y a pas en d’offense) , comme elle ne s’exerce

pas contre un coupable (car elle n’est précédée

d’aucun crime), elle est en dehors de notre. défi-

nition , laquelle ne comprend que l’exccssive
riguuur dans l’application des peines. Nous pou-
vons dire qu’il n’y a pas cruauté, mais féro-

cité a chercher des jouissances dans les tourments
des autres. Nous pouvons dire que c’est de la fo-
lie; car la folie est de diverses espèces, etaucunc
n’est plus caractérisée que celle qui va jusqu’au

meurtre et aux tortures. l’appelle donc cruels ceux
qui, avec de justes motifs pour punir, ne gardent
pas de mesure. Tel était Phalaris auquel on re-
proche, non ’a la vérité d’avoir punidesinnocents,

mais d’avoir été dans ses supplices an-dela des
bornes de l’humanité etdelajnstice. Pour échap-

per aux mauvaises plaisanteries, nous pouvons
définir la cruauté un penchantdel’âme vers la ri-

gueur. c’est ce que la clémence repousse loin de
soi; car il est certainqn’elle peut s’accorder avec
la sévérité. il entre dans notre sujet d’examiner
ici ce que c’est que la compassion. Car en général

on la vante comme une vertu, et l’on appelle bon
l’homme compatissant. Et pourtant elle est un
des vices de l’âme. La cruauté et la compassion
sont sur les limites, l’une de la sévérité, l’antre

de la clémence. Nous devons donc les éviter, de
pour que, sous une apparence de sévérité, nous

ne tombions dans la cruauté, et, sous une appa-

caplos verbcrant , et in ignem vivos impounnt. Erre cru-
delitas quidem; sed quia nec ultioncm scqnitur (non
enim lœss est), nec peccata alicni irascitur (nullum enim
antecessit crimeu) extra fluilioucnl nostram cadit; qua-
fluitio continebat in cxigeudis pœnis intemperautiam ani-
mi. Possnnins dicerc, non esse banc .crndelitatcm, sed
feritatem . cui voluptati sævitia est : possumns insaniam
vocero; nant varia snnt genera ejus, et nullum certins,
quamquod in cardes hominuni et laniationes peeveuit.
Illos ergo crudeles vocabo , qui puniendi causam haltent,
modum non haltent. Sicut in Pbalari, quem aiunt non
quidem in humines innocentes, sed super humanum le
probabilem modum saurisse. Poænmus effugcre cavillntio-
nem . et ila flaire , ut sit crudelitas inclinatio unimi ad as-
periors. liane clementin repeilit longius a se z nam se-
veritatem illi convenire œrtum est. Ad rem per-linet,
quærere hoc loco. quid nit miserieordia. Plerique enim
ut virtutem cam taudant, et bonum hominem vacant mi-
serieordem. At hinc vitium animi est. Utraque circa se-
veritatem , circaque clemcnliam poslta surit; qna- vitnre
debetnus, ne per speciein scvcritatis in crudelilatem,
nave per speciem clemcnliæ in niiscricordiam incidamus.

SÉNÈQUE.

ronce de clémence, dans la compassion. Dans ce
dernier cas, l’erreur est moins dangereuse; mais
en tout ms elle est égale dis que l’on s’écarte de
la vérité.

V. De même donc que la religion) honore les
dieux, et que les superstitions les outragent, de
même les gens de bien feront preuve de clémence
et de douceur, mais éviteront la compassion.
C’est le vice d’une fune faible qui succombe à
l’aspect du mal d’autrui. Aussi est-il très-commun,

même chez les méchants. On voit des vieil-
les femmcs qui s’attendrissent aux larmes des
plus grands coupables, et qui, si elles le pou-
vaient, briseraient les portes des prisons. La
compassion ne consldèrc pas la cause, mais seu-
lement l’infortune; la clémence s’attache a la rai-

son. Je sais que la secte des stoïciens est mal venue
auprès des ignorants, comme trop dure, comme
incapable de donner aux princes et aux rois de
bons conseils. On lui reproche de refuser au sage
le droit de compatir, le droit de pardonner. La
doctrine ainsi posée serait odieuse; car elle semble
ne laisser aucun espoir aux erreurs humaines , et
envoyer au supplice tous les délits. S’il en était

ainsi, que serait donc cette philosophie qui or-
donnerait d’oublier l’humanité, et qui, nous
interdisant de nous entr’aider, nous fermerait le
port le plus sûr contre l’adversité? filais nulle
secte, au contraire, n’est plus bienveillante, plus
douce; nulle n’est plus amie des hommes, plus
occupée du bien général; car elle enseigne non
pas seulement a être secourable, a être utile à
soi-même, mais a surveiller les intérêts de tous
et de chacun. La compassion est une douleur de

In hoc, leviore periculo erratur, sed par errer est a vert)
recedentium.

V. Ergo quemadmodum religio dans colit, superstitlo
violat; ila clemenliam mansuetudinemque omnes boni
præstabunt, misericordiam autem vilabnnt. Est enlm
vitium pusilli animl, ad specieni alienornm malorum
succedentis. ltaqne pesslmo unique familiarissima est.
Anus et mulierculæ snnt , qua: lacrymis noccutissimorum
movenEur, quæ, si licet-et, cnrcerem effringerent. Mise-
ricordia non causant, sed fortunam spectat; clcmentia
rationi accedit. Scio male andire apud imperitos sectam
Stoicorum, tanquam nimis duram, et minime principi-
bus regibusque bonum daturam consilium. Objicitur
enim illi, qued sapientem negat misercri, negat ignosv
erre. Ham si per se ponantur, invisa sunt; videntur enim
nullam spem reliuquere humanis erroribus, sed omnia
delicta ad pœnam deduoere. Quod si est, quidni blée scien-
tia , qnæ dediscere humanitatem jubet, portumqne ad-
versus fortunam certissimum nmluoauxilio dudit? Scd
nuita scots bcnignior Ieniorque est, nulla amantior ho-
minum. et communillust bonis attentior : ut propositum
sit usui esse aut auxilio, nec sibi tantum , sed universis



                                                                     

l’âme, occasionée par la vue des misères d’autrui;

ou bien une tristesse produite par les maux d’au-
trui, que l’on s’imagine n’être pas mérités. Or, la

douleur n’atteint pas le sage : son esprit est tou-
jours sans nuages, et aucun événement ne peut
I’obscurcir. Rien ne lui sied mieux qu’une âme

forte; or, elle ne peut être forte, si la crainte
et l’aftIiction ramollissent, I’obscurcisseut et la

resserrent. c’est ce qui n’arrivera pas au sage,
même dans ses propres malheurs; mais il repous-
sera et verra se briser à ses pieds tout le courroux
du sort. Il conservera toujours le même visage ,
calme et impassible; ce qu’il ne pourrait faire ,
s’il se laissait atteindre par la tristesse. Ajoute que
le sage est prévoyant et tient sa raison toujours
en éveil. Or, jamais ce qui est limpide et pur ne
provient de ce qui est trouble. Car la tristesse
est inhabile a discerner les objets, a calculer l’u-
tile, a éviter les périls, a apprécier le juste. Ainsi

donc il ne compatira pas aux misères d’autrui ,
parce qu’il lui faudrait rendre son âme miséra-
ble : pour toutes les autres choses que font d’or-
dinaire les gens compatissants, il les fera volon-
tiers, mais dans un autre sentiment.

VI. Il essuiera les larmes des autres, il n’y
mêlera pas les siennes. Il offrira la main au nau-
fragé; a l’asile, l’hospitalité; a l’indigeut, l’au-

même; non cette aumône humiliante, que la
plupart de ceux qui veulent passer pour compa-
tissants jettent avec dédain au malheureux qu’ils
secourent, et dont le contact les dégoûte; mais il
donnera comme un homme a un homme, sur le
patrimoine commun. Il rendra le lits aux larmes

singulisque consulere. Misericordia est ægrilndo animi ,
0b atienarum miseriarum speclem. ont tristitia ex alie-
nis malis contracta , quæ accidere immerentibus eredit.
Ægritudo autem in sapientem virum non eadit; serena
ejus mens est, nec quidquam incidere potest, qued illam
obdueat. Nibilque, quam magnus animus decet; nan
potest autem magnas esse idem , si metus et mœror con-
tundit. si mentem obducit et contrahit. [Inc sapienti ne
in suis quidem accldet ealamitalibus. sed onmem fortunæ
iram reverberabit, et ante se frangct; eamdem semper
faciem servabit, placidam , inenncussam : qued lacera
non posset, si tristiliam reciperet. Adjtce, qnod sapiens
providet , et in expedito consilium habet; nunquam au-
tem liquidum sincerumque ex turbide venit. Tristitia enim
inhabilis est ad dispiciendus res , utilia excogitanda , pe-
ricuIOSa vitanda, arqua œstimanda. Ergo non miseretur,
quia et sine miseria animi non fit; cetera cumin, quæ
qui miserentur soient facere, hic libens et clins anime
faciet.

VI. Succurret alieuis Iacrymis , non accedet; dabit ma-
num naufrago, exsuli hospitîum, egcnti stipem, non
banc coutumeliosam , qua pars major horqu ’, qui se mi -
serieordes videri volant, abjieit et fastidit quos adjuvat,
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d’une mère, il fera tomber les chaînes de l’esclave,

il retirera de l’arène le gladiateur, il ensevelira
même Ie.cadavrc du criminel. Mais il fera tout
cela dans le calme de son esprit, et diun visage
inaltérable. Ainsi donc le sage ne sera pas com-
palissant; mais il sera secourable, il sera utile
aux autres; car il est né pour servir d’appui a
tous, pour contribuer au bien public, dont il
offre une partit chacun. Même pour les méchants,
que selon l’occasion il réprimande et corrige, sa

bonté est toujours accessible. Mais quant aux
malheureux et à ceux qui souffrent avec con-
stance, il leur viendra en aide avec bien plus de
cœur. Toutes les fois qu’il le pourra, il s’inter-

posera entre eux et la fortune. Quel meilleur
usage, en effet, ferait-il de ses richesses et de son
pouvoir, que de rétablir ce que le sort a détruit!
Sans doute , nisan visage, ui son âme ne seront
abattus, en royant la maigreur et les haillons du
mendiant décharné, et sa vieillesse qui se traîne
appuyée sur un bâton. Mais il obligera tous ceux
qui le mériteront, et, ainsi que les dieux, il fera
tomber sur l’infortune un regard favorable. La
compassion est voisine de la misère; elle en
tient, elle en emprunte quelque chose. On s’a-
perçoit que des veux sont faibles, lorsqu’ils cou-

lent eux-mêmes i en voyant couler les autres;
de même c’est un signe d’infirmité et non de

gaité, que de rire toujours au rire des autres ,
comme d’ouvrir la bonche chaque lois que quel-
qu’un bâille. La compassion est l’infirmité des

âmes trop sensiblesh la misère : I’exiger du sage,

c’est presque exiger de lui des lamentations et

contingîque ah bistimet : sed ut homo homini, ex coin-
munl dabit. Donabit lacrymis materais lilium , et catenas
soIvi jnIJebit, et Inde eximet, et cadaver ctiam nexium
sepeliet. At faciet ista tranquilla mente, vultu suc. Ergo
non miserebitnr sapiens , sed succurret, sed prodcrlt, ln
commune suxilium nains ac publicum bonum, ex quo
dabit cuique partem : ctiam ad calamitosos pro portions
improbandos et emeudandos bonitatem suam permittet.
Afflictis vcro, et fortins laborantibus, multo Iibentius
subveniet. Quoticns polerit, fortuna: intercedct ; ubi enim
opibus potins utetnr, eut viribus, quam ad restituendn.
quæ casus impulitt vallum quidem non dejiciet, nec ani-
mum ob æt-useautis chis aridam ac pannosam maciem,
et lnnixam bacuio senectutem : ceterum omnibus dignls
proderit, et deorum more calamitosos propitins respiciet.
Miscricordia vicina est mîserim : habet enim aliquid,
trahitque ex en. Imbecilles oculus esse scias, qui ad alie-
nam Iippitudincm et ipsi suffunduntur; tam mehercule,
quam morbum esse, non hilaritatem, semper urridere
ridentibus, et ad omnium oscitatiouem ipsum quoque os
dîducere. Misericordia vitium est animorum , nimis mise-
rirr faveutinm : quam si quisa sapienle exigit, prope est,
ut lamentationem exigat , et in alienis tuueribus gemitul.
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VII. Mais pourquoi ne pardonne-t-il pas? Je
vais le dire. Commençons par établir ce que c’est

que le pardon, afin de nous convaincre que le
sage ne doit pas l’accerdcr. Le pardon est la re-
mise d’une peine méritée. Pourquoi le sage ne
doit-il pas ’l’a’c’corder? On en trouve les raisons

longuement développées chez ceux qui ont traité

cette matière. Pour moi, je les dirai en peu de
mots, comme rendant compte de l’opinion d’au-
trui. On pardonneh celui qui auraitdû être puni.
Or, le sage ne fait rien de ce qu’il ne doit pas,
n’omet rien de ce qu’il doit faire. Il ne remet donc

pas la peine qu’il doit infliger ; mais ce qu’on veut

obtenir par le pardon, il l’accorde par une voie
bien plus honorable; car le sage épargne, con-
seille et corrige. Il fait la même chose que s’il
pardonnait, et pourtant il ne pardonne pas, parce
que pardonner c’est avouer qu’on omet quel-
que cli05e que l’on devait faire. A l’un , il adres-

sera dcs réprimandes, mais il ne le punira pas,
en considération de son âge qui lui permet de
s’amender : ’a l’autre, que son crime expose à la

haine publiqttc , il assurera son salut, parce
qu’il a failli par la séduction, ou par l’ivresse.

Les ennemis , il les renverra avec la vie sauve,
quelquefois même avec éloge, s’ils ont pris les

armes pour des motifs honorables, pour la foi
du serment, pour une alliance, pour la li-

p
a)!

VII. At quare nonignoseat, dicam. Constituamus nunc
quoque quid sit venin , ut sciamus dari illam a sapiente
non dehere. Venin est pœuæ meritæ remissie. Banc sa-
piens quart: non debeat dure, reddunt rationem dintius .
quibus hoc propositum est. Ego ut brevitcr, tanquam in
nlieno judicio, dicam z ci ignoscitur, qui puniri debuit;
sapiensautem nihil f. cit, qued non débet, nihil prætermittit
qued dehet; itaque ptrnam , quam exigera débet , non do-
nat; sed illud , qued ex renia consequi vis, hunesziorc tibi
via tribnit z pareil enim sapiens, cousulit, et corrigil.
Idem facit, qued si ignoscerct, nec ignescit z quoniam qui
ignoscit, fatctur aliquid se, qued [lei-i debn t, omisisse.
Aliquem verbis tantum ndmonebit, pœna non aftlciet,
tetatem ejus emcudabileiu iuiucns : aliqnem invidia cri-
minis manifeste laborantcm jubcbit incolumein esse,
quia decep:us est, quia per vitium lapsus. "estes diinittet
salves, aliquande ctiam landalos , si houestis causis pro
(ide, pro fœdere, pro libertatc in bellum accincti sunt.
litre omnia non veniæ, sed clementiœ opéra sunl. (lle-

QlÏ la).

berté. Ce ne sont pas lit des rouvres de pardon,
mais de clémence. La clémence a son libre arbi-
tre : elle ne prononce pas d’après des formules ,
mais d’après le bien et l’équité. Il lui est permis

d’absoudre, et de taxer la peine au prix qui lui
convient. Et en agissant ainsi, elle ne prétend
pas déroger à la justice, mais que ses arrêts
soient ce qu’il v a de plus juste. Or, pardon-
ner, c’est ne pas punir ce que l’on juge pardon-
nable. Le pardon est la remise d’une peine due :
la clémence a pour premier effet de déclarer que
ceux qu’elle épargne ne devaient subir rien de
plus. Elle est donc plus complète et plus honora-
ble que le pardon. c’est à mon sens une dispute
de mots : mais on est d’accord sur les choses. Le

sage remettra un grand nombre de peines; il
conservera un grand nombre d’hommes d’un cs-

prit peu sain, mais qu’on peut rendre a la santé.
Il imitera l’liabile agriculteur, qui ne cultive pas
seulement les arbres droits et élevés, mais adapte
des appuis, pour les redresser, ’a ceux qu’un acci-

dent quelconque a tordus. Il émonde les uns pour
que leurs rameaux n’arrêtent pas leur essor; il
alimente ceux qui languissent sur un sol pares-
seux; il d’autres , sur qui pèse une ombre étran-
gère, il découvre les cieux. Suivant ces principes,
le sage parfait examinera quel traitement parti-
culier convient a chaque esprit, pour fléchir et
redresser ceux qui ne sont pas droits. ’

mentia libernm arbitrium habet; non sub formula, sed
ex æquo et boue jndirut. Et alisolvere illi licet . et quanti
vult, taxare litem. Niliil ex his facit , tanquam juste mi-
nus fecerit , sed tanquam id qued constituit, justissimnm
sil. lgnoscrre autem est, qua: judieas punienda , non pu-
nire. Venin debitæ panner remissie est; clementia hoc
primum prirstat, ttt quos dimittit, nihil aliud illos pali
debuisse pmsuutiet. l’li-uior est ergo quam venin, et
lionesiior. De verbe (ut mon fort opiniol controversïa
est; de re quidem convertit. Supiens inultu rcttiitïct , mul-
les parum snni , seil sanabilis ingenii. sert-altit. Agricoles
boues inuitubitur, qui non tantum reclus procerasqne ar-
bores colunt , sed illis quoque. quus aliqua depravavit
causa. adminicule quibus rrgnntur. applicant. Alias cir-
cuinritlunt . uc proceritatem rami prennent. quosdam, in-
firmas vitio loci, nutriunt, quibusdam. aliens umbre Ia-
borantibus, curium apcriunt. Secuudum litre videbit
perfectum sapiens , qued ingéniant qua ratiouc tractandum
sil, quomodo in rectum pravn lleetantur.
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